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PRÉFACE 

DE 
L'  É  D  I  T  E  U  R. 

J ^  ES"  progrès  de  la  focîétê  fCont 
fait  que  multiplier  nos  befoins,  La 
nécejjïté  de  les  fatisfaire  ejî  devenue 
unjougpefant.  EJl-cepour  l' alléger ^ 
ou  pour  Vaggrav-er ,  qu'ion  a  imaginé 
une  théorie  [avant e  ,  t objet  d'une 
foule  d'écrits  ,  que  notre  Jïecle  a  vu 
éclorre  &  fe  propager ,  fi  fofe  le 
dire ,  les  uns  les  autres.  En  Fraiu 
ce  9  où  tout  ce  qui  commence  par  Ven^ 
thoufiafme ,  finit  par  le  ridicule ,  on 
a  cru  approfondir  cette  importante 
matière ,  lorfqu'ofi  7ie  travailloit  qu'à 
Vobfcurcir  ^par.  des  termes  abfiraits^ 
Tome  L  a 
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Êf  un  langage  énigmatique,  Ceji  Pou^* 
"vrage  d'une  efpece  défère  politique, 
dont  les  profélytes  ont  honoré  d'une 
apothéofe  la  mémoire  de  leur  vénérable 
maître  s  auquel  ils  font  redevable  s  de  la 
fubli?ne  découverte  du  produit  net. 

Elle  avoiî  échappé  aux  fpécula^ 
fions  des  anciens  pfnlofopbes ,  nous 
ofons  l'avouer.  Mais  pour  ne  porter 
pas  fi  loin  leurs  vues  y  en  étoient-ils 
'moins  éclairés  ?  Ceux  qui  ont  lu  avec 
quelque  atteîttion  les  économiques  de 
Xénophon^  peuvent  en  juger.  Cet 
illufire  difciple  de  Socrate  y  montre 
que  l'agriculture  eft  l'art  de  s'enru 
chir  honnêtement ,  qu'elle  eft  le  vrai 
fondement  de  la  profpérité  d'un  Etat, 
comme  la  bafe  la  plusfolide  du  bon* 
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hmr  de  fes  citoyens.    Avec  quelle 
noble  fimplicité  cet  ouvrage  ?i'ejl  -  il 
pas  écrit  F   Toujours  clair  ^  toujours 
élégant ,  V auteur  raifonnefans  effort» 
&  injlruit  fans  péda7itifme,  Sonpro* 
jet  de  rétablir  les  Jinances  de  fa  pa^ 
trie  5  S?  d'en  affurer  la  tranquillité, 
nous  paroît  être  encore  un  modèle 
dansfon  genre.  Les  politiques  de  ce 
jiecle  n'ont  pas  cependant  cherché  à 
t imiter  ;  ils  veulent  être  originauxi. 
On  ne  fauroit  refufer  ^fans  injuf- 
tice  5  aux  écrivains  anglois ,  d'avoir 
fouvent  ce  mérite.  Ils  ont  devancé  les 
autres  nations  dans  la  carrière,  Ik 
publioient  déjà  des  arithmétiques  poli- 
tiques, lorfque  les  autres  n'avoient  en* 
sore  cjue  des  comptes  faits.  Four  arri* 
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"ver  au  but ,  ils  n'ont  épargné  aucun 
-foin.  Ils  paroiffent  avoir  tout  calcu-' 
lé  5  tout  pefé  5  avoir  Jaiji  tous  les 
rapports  ,  è?  confidéré  toutes  les  fa- 
ces, A  des  vues  neuves ,  à  des  objer^ 
"Vations  exa&es^  à  des  recherches 
profondes ,  ils  n^ont  pas  toujours 
joint  le  talent  de  les  expo  fer  avec 
cette  clarté  &  cet  agrément  qv^on 
trouve  pour  l'ordinaire  dans  l'a^tti'* 
quiié.  Leur  marche  ejî  pénible  ^ 
embarrajfée.  Pour  avoir  trop  d'i-* 
dées  &  trop  de  connoijfances,  ils  n'ont 
pas  ajfez  de  méthode.  Us  montrent 
plus  de  fagacité  à  former  un  plan^ 
qu'ils  ne  font  exaBs  à  lefuivre  eonf* 
tamment,  Qiioique  M.  Smith  ait 
rempli  le  Jîen ,  m  approfondijfant  f(t 
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matière ,  &  qu'il  ait  évité  plufieurs 
de  ces  défauts ,  la  critique  fthi-t'elle 
néanmoins  aucun  reproché  à' lui  faire? 
Nous  n'ofons  Paffurer.  Mais  quand 
un  auteur  ^  après  avoir  lutté  con* 
tre  tant  de  diffictdtés ,  parvient , 
comme  lui ,  à  en  fur  monter  ïin  aujji 
grand  nombre ,  la  févérité ,  à  foiî 
égard,  devient  une  injufiice, 

L objet  étoitjî  iînportant,  qu'il  me-- 
ritoit  d'être  traité  par  l'auteur  de  h 
théorie  des  fentimens  moraux.  En 
donnant  cet  excellent  traité  au  public  % 
M.  Smith,  ancien  profeffeur  dans 
ttmiverjité  de  Glafgow ,  fembloit  an-- 
noncer  (a)  les  recherches  profon-» 
des  ê?  lumineufes  fur  la  nature  & 

'^    W  Voyez  la  IV.  Sed.  de  la  Vï.  paife.     ' 
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les  caufes  de  la  richeffe  des  nations. 

Peut-être  doivent-elles  être  regar-- 
dées    comme  en  étant  la  fuite.    Du 

m 

moins  il  n'ejî  pas  invraifemblable- 
que  le  premier  écrit  ait  donné  naif" 
fance  au  fécond ,  &  qus  le  philor 
fophe    ait  infpiré  le  politique, 

Lorfque  ces  recherches  parurent 
en  Angleterre^  on  les  annonça  à 
Paris  y  dans  le  journal  desfavans, 
fans  ofer  fe  flatter  que  quelqu'un 
eut  le  courage  de  les  traduire ,  ^ 
moins  encore  celui  de  les  publier-^ 
Ùefi  trop  accufer  notre  malheureux 
fe  frivolité  ;  le  mal  ^  pour  être  épi'' 
démique ,  n'atteint  pas  tout  le  moTU 
de.  Il  s'ejl  trouvé  un  homme  de  let^ 
très  ajfez  éclairé ^  &  affez  dévoué  au  ^ 
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bien  public ,  pour  remplir  cette  tâ-^ 
che  ;  &  nous  avons  cru  devoir  le 
féconder  9  en  réuniffant  les  différen-^ 
tes  parties  de  fon  travail^  qu'il 
avoit  été  forcé  de  publier  féparé» 
ment.  Sans  cela^  il  auroit  été  auffi 
pénible  de  profiter  de  l'ouvrage  de 
M.  Smith  ,  que  de  s'en  former  une 
fujîe  idée.  Nous  ne  doutons  pas  qu^eU 
le  ne  foit  entièrement  conforme  à 
celle  que  nous  en  donne  le  jugement 
des  auteurs  de  l'écrit  périodique 
dont  nous  venons  de  parler  ;  il  eji 
nécefjaire  de  le  remettre  fous  les 
yeux  du  leêieur. 

u  On  reconnoît,  difent-ils^  dans 
55  ce  grajîd  ouvrage ,  la  fupériorù 
51  té  de  génie  &  de  talens^  à  laqueU 
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^  le  nous  devons  la  théorie  des  feti- 
^  timens  moraux ,  réimprimée  de-- 
^  puis  peu  en  Angleterre  pour  la 
^  quatrième  fois.  Les  quefiions  éco^ 
„  nordiques  les  plus  importantes  y 
j,  font  traitées  avec  toute  la  nette-^ 
,^  té,  l'ordre  &  la  profondeur,  dont 
53  elles  font  foufceptibles  ;  ^  Vatu 
^,  teur ,  dans  le  choix ,  la  7î0uveau» 
^  té,  la  jujlejfe  defes  obfervationSi 
j,  &  dans  les  confcquences  qu'il  en 
âj,  tire,  montre  par-tout  un  degré 
33  de  discernement  &  de  fagacité 
33  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admi-»  • 
53  rer ,  parce  qu'il  efl  extrêmement 
5j  rare.     Février  1777.  p.  81.  éd. 

RECHERCHES  ^ 


«MMlMHMnnil 


RECHERCHES 

NATURE  ET  LESCAUSES 
DELA 

RICHESSEDES  NATIONS. 


Introdu&ion  Sf  plan  de  ?  Ouvragcc 


lE  travail  annuel  d'une  nation  efi: 
la  fource  d'où  elle  tire  toutes  les  cho- 
fesnécelTaires  &  commodes  qu'elle  con- 
fomme annuellement ,  &  qui  confiftent 
toujours  ou  dans  le  produit  immédiat 
de  ce  trayail ,  ou  dans  ce  qu'elle  acheté 
des  autres  nations  avec  ce  produit. 

Ainfi  félon  qu'il  y  aura  plus  ou  moins 
de  proportion  entre  le  nombre  defes  con- 
fommateurs  &;  ce  produit  ou  ce  qu'el- 
Tomc  L  A 
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le  acheté  avec  ce  pyoduit.elle  fera  mieux 
ou  plus  mal  pourvue  par  rapport  aux 
befoins  &  aux  commodités  de  la  vie. 

Mais  cette  proportion  doit  être  ré- 
glée! dans  chaque  nation,  i°.  par  Fa- 
dreiîe,  la  dextérité  &  le  jugement  avec 
lefquels  on  y  emploie  généralement  le 
travail,  2^.  par  la  proportion  entre  le 
nombre  de  ceux  qui  lont  employés  à 
un  travail  utile  8c  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  Qiiel  que  foit  ie  fol, 
le  climat  ou  rétendue  du  territoire 
d'une  nation ,  l'abondance  ou  la  rareté 
de  Tes  proviiions  dépendent  nécelîaire- 
nient  de  ces  deux  articles. 

Il  femble  même  qu'elles  dépendent 
plus  du  premier.  Parmi  les  nations 
îauvages  de  chaifeurs  &  de  pécheurs , 
chaque  individu  qui  eft  en  état  de  tra- 
vailler, s'occupe  plus  ou  moins  d'un 
travail  utile*  &  tâche  de  procurer,  au^ 
tant  qu'il  peut,  les  befoins  &  les  com- 
modités de  la  vie  à  lui-même  &  à  ceux 
de  fa  famille  ou  de  fa  horde  qui  font 
trop  vieux,  trop  jeunes  ou  trop  infir- 
mes pour  aller  à  la  chalTe  ou  à  la  pè- 
che. Ces  nations  cependant  vivent 
dans  une  pauvreté  fî  aitieufe ,  que  le 
befoinles  réduit  fréquemment ,  ou  leur 
fait  croire  au  moins  qu'ils  font  réduits 
k  la  néceifité ,   quelquefois  de  détrui- 
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re,  &  fouvent  d'abandonner  leurs  en- 
fans,  leurs  vieillards  &  leurs  mala- 
des, &  de  les  laiiîer  expofés  à  mourir 
de  faim ,  ou  à  être  dévorés  par  les  bê- 
tes féroces.  Au  contraire  ,  parmi  les 
nations  civilifées ,  &  où  règne  fabon- 
dance,  quoiqu'un  grand  nombre  de 
gens  n'y  travaillent  point  du  tout,  & 
que  plufieurs  d'entr'eux  confomment 
dix  fois  ,  &  fouvent  cent  fois  plus  du 
produit  de  rinduflrie  que  la  plupart  de 
ceux  qui  travaillent,  cependant  le  pro- 
duit total  de  la  fociécé  eft  (i  confidé- 
rable ,  que. tous  les  individus  font  abon- 
damment pourvus,'  &  que  la  portion 
des  chofes  néceifaires  ou  commodes 
dont  peut  jouir  un  ouvrier  fage  &in- 
duftrieux  de  la  dernière  claiTe  &  la  plus 
pauvre,  fera  meilleure  que  celle  qu'au- 
cun fauvage  peut  acquérir.  Les  caufes 
qui  perfeélionnentainfi  les  ficultés  pro- 
dudives  du  travail ,  &  l'ordre  félon  le- 
quel fon  produit  fe  diftribue  dans  les 
différens  états  8c  conditions  des  hom- 
mes qui  compofent  la  fociété  ,  font  le 
fujet  du  premier  livre. 

Quel  que  foit  l'état  adluel  del'adref- 
fe ,  de  la  dextérité  Se  du  diicernement 
avec  lefqueîs  on  emploie  le  travail  dans 
chaque  natioiiî  l'abondance,  ou  la  difec- 
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te  dans  fes  provifions  annuelles,  dépen- 
dent nécefiairement,  tant  que  cet  état 
dure ,  de  la  proportion  entre  le  nom- 
bre de  ceux  qui  font  occupés  annuel- 
lement à  un  travail  utile,  &  le  nombre 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  On  mon- 
trera dans  la  fuite  que  le  nombre  des 
ouvriers  utiles  &  produdifs  eft  par- 
tout en  proportion  avec  la  quantité 
des  fonds  employés  à  les  mettre  en 
œuvre ,  &  à  la  manière  particulière 
dont  on  les  emploie.  Le  fécond  livre 
traite  en  conféquence  de  la  nature  des 
fonds ,  de  la  manière  dont  on  peut 
les  augmenter  par  degrés  ,  &  des  dif- 
férentes quantités  de  travail  qu'on  met 
en  mouvement  fuivant  les  divers  em- 
plois qu'on  peut  faire  de  fes  fonds. 

Les  nations  qui  ont  pouifé  jufqu'à 
un  certain  point  i'adreiTe,  la  dextérité 
&  le  difcernement  dans  l'application  du 
travail,  Pont  conduit  &  dirigéfur  des 
plans  difFérens  ,  &  ces  plans  n'ont  pas 
€té  tous  également  favorables  à  la  gran- 
deur de  fon  produit.  La  politique  de 
quelques  nations  a  donné  un  encourage- 
ment extraordinaire  à  l'induftrie  de  la 
campagne ,  &  celle  de  quelques  autres  à 
rindulïde  des  villes.  A  peine  s'en  trou- 
vera-t-il  une  qui  ait  également  &  im- 
partialement favorifé  toutes  les  efpeces 
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d'induftrie.  La  politique  de  l'Europe  a 
été  plus  avantageufe  aux  arts ,  aux  ma- 
ni^fadures ,  au  commerce,  qui  font  rin- 
duflrie  des  villes  ,  qu'à  l'agriculture 
qui  ell  linduftric  de  la  campagne.  Les 
circoiiftances  qui  femblent  avoir  in- 
troduit &  établi  cette  politique,  font 
développées  dans  le   troiiieme  livre. 

Qiioique  ces  différens  plans  foient 
peut-être  originairement  l'ouvrage  de 
l'intérêt  particulier  &  des  préjugés  de 
certaines  claifes  d'hommes ,  qui  ne  pré- 
voyoient  nullement  les  fuites  qu'ils 
pourroient  avoir  relativement  à  la  prof- 
périté  générale  deîafociété,  ils  ont  ce- 
pendant donné  occaiion  à  des  théories 
d'économie  politique  fort  différentes 
dont  quelques-unes  exaltent  l'importan- 
ce de  Finduftrie  qui  s'exerce  dans  les 
villes.  Se  les  autres  l'importance  de  cel- 
le qui  s'exerce  dans  les  campagnes. 
Ces  théories  ont  influé  confidérabîe- 
ment  non- feulement  fur  ks  opinions 
des  favans,  mais  fur  la  conduite  pu- 
blique des  princes  &  des  Etats  fouve- 
rains.  J'ai  tâché  d'expofer  auiïï  clai- 
rement que  je  l'ai  pu  dans  le  quatriè- 
me livre  ces  diverfës  théories ,  Se  leurs 
principaux  effets  en  différens  iiecies  & 
chez  différentes  natit)ns. 
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On  voit  dans  ces  quatre  premiers 
livres  en  quoi  a  confifté  le  revenu  du 
grand  corps  du  peuple,  ou  quelle  eft 
la  nature  de  ces  fonds  qui,  en  divers 
iiecles  &  chez  divers  peuples,  ont  four- 
ni à  la  confommation  annuelle. 

Le  cinquième  &  dernier  livre  traite 
du  revenu  du  fouverain  ou  de  la  ré- 
publique. J'ai  tâché  de  montrer  dans 
ce  livre  ,  premièrement  quelles  font 
îes  dépenfes  néceflaires  du  fouverain 
ou  de  la  république ,  lefquelles  de  ces 
dépenfes  doivent  être  défrayées  par  la 
contribution  générale  de  toute  la  fo- 
ciété ,  &  quelles  font  celles  qui  doivent 
l'être  par  une  partie  de  la  fociété  feu- 
lement, ou  par  quelques-uns  de  fes 
membres.  Deuxièmement,  quelles  font 
les  différentes  méthodes  pour  faire  con-. 
tribuer  toute  la  fociété  aux  dépenfes  qui 
doivent  tomber  fur  elle,  &  quels  font  les 
principaux  avantages  &  inconvéniens 
de  chacune  de  ces  méthodes.  Troifieme- 
ment  enfin,  quelles  font  les  raiions  &  les 
caufes  qui  ont  porté  prefque  tous  les 
gouvernemens  modernes  à  engager 
quelque  partie  de  leurs  revenus ,  ou  à 
contrader  des  dettes}  &'quels  ont  été 
les  effets  de  ces  dettes  fur  la  richelTe  réel- 
le, c'eft  à-dire,  fur  le  produit  annuel 
des  terres  &  le  travail  de  la  fociété. 
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Des  catifes  qui  ont  perfe&mwé  les  fa^ 

cultes  prodîi&ives  du  travail ,   ^  de 

fordre  félon  lequel  fon  produit  fe  dif- 

^  4ribiie  parmi  les  différentes  dajjes  du 

peuple. 


CHAPITRE    L 

De  la  divijlon  du  travail. 


L 


A.  divifion  du  travail  eft  ce  qui 
femble  avoir  contribué  davantage  à 
perfeélionner  les  facultés  qui  le  pro- 
duifent,  &  à  donner  Fadrelfe ,  la  dex- 
térité &  le  difcernement  avec  lefquels 
on  l'applique  &  on  le  dirige. 

On  concevra  plus  aifément  les  eiFets 
de  la  divifion  du  travail  dans  ce  que 
fait  la  fociété  en  général,  iî  on  con- 
iîdere  la  manière  dont  cette  divifion 
opère  dans  certaines  manufaclures  par- 
ticulières. On  fuppofe  communément 
qu'elle  ett  pouffé  e  plus  loin  dans  quel- 

A  4 
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ques  manufadures  de  peu  de  confé- 
queiice  que  dans  d'autres  plus  impor- 
tantes j  peut-être  iiô  Feil-elle  pas  réel- 
lement, mais  dans  les  premières  qui 
font  deftinées  à  Fournir  aux  pet-its  be- 
foins  d'un  petit  nombre  de  gens,  il 
lie  peut  y  avoir  beaucoup  d'ouvriers, 
&  ceux  qu'on  y  employé  dans  chaque 
dirterente  branche  de  l'ouvrage ,  peu. 
vent  fou  vent  être  réunis  dans  un  même 
attelier,  &  placés  tous  à  la  fois  fous 
les  yeux  du  Ipedlateur.  Au  contraire, 
dans  ces  grandes  manufactures  defti- 
nées à  pourvoir  aux  grands  befoins  du 
grand  corps  du  peuple ,  chaque  bran- 
che de-  l'ouvrage  employé  un  Ci  grand 
nombre  d'ouvriers  ,  qu'ii  eft  impoffible 
de  les  raffembler  tous  dans  le  même 
endroit.  On  ne  voit  guère  enfemble 
que  ceux  qui  travaillent  à  une  feule 
&  même  branche.  Ainfî ,  quoique  l'ou- 
vrage puiife  y  être  partagé  en  beau- 
coup plus  départies  qu'il  ne  l'eft  dans 
celles  de  moindre  conféquence,  la  di- 
vifion  du  travail  n'y  eft  pas  à  beau- 
coup près  (î  frappante,  &  c'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  l'obferve  beau- 
coup moins. 

Prenons  donc  un  exemple  dans  une 
nianufadure  dont  l'objet  n'eft,  pour 


DES  Nations.  Liv.  î.  Chap.  I.      9 

ainfi  dire ,  qu'une  bagatelle ,  mais  qu'on 
afouvent  cité  pour  montrer  la  divilioii 
du  travail ,  je  veux  dire  le  métier  de 
répinglier.  Si  un  ouvrier  n'cft  point 
élevé  dans  cette  occupation  dont  la 
divifion  du  travail  a  fait  un  métier 
particulier  5  s'il  n'eft  point  habitué  à 
faire  ufage  des  machines  qui  y  fervent, 
&  dont  l'invention  a  été  probablement 
occafionnée  par  la  même  divifion  du 
travail  ,  avec  les  derniers  efforts  de 
fon  induftrie,  peut-être  ne  fera-^t-il  pas 
une  épingle  en  un  jour  ,  &  certai- 
nement il  n'en  fera  pas  vingt,  mais  de 
la  manière  dont  on  s'y  prend  aujour- 
d'hui, non  feulement  tout  ce  travail 
forme  un  métier  à  part,  mais  il  elfc 
partagé  en  ditférentes  branches  dont 
ia  plupart  en  font  auffi  chacune, un. 
C'eil  un  homme  qui  déroule  le  fil  de 
laiton ,  c'en  eif  un  autre  qui  le  redreife , 
un  troiiieme  le  coupe,  un  quatrième 
y  fait  la  pointe ,  un  cinquième  l'émoud  à 
l'autre]extrèmité  qui  doit  rece voitia  tète. 
Pour  faire  cette  tête  il  faut  deux  ou 
trois  opérations  diilindes  :  la  poier  eft 
une  aiîaire  à  part;  c'en  eil  encore  une 
que  de  blanchir  les  épingles,  il  n'y  a 
pas  jufqu'au  ibin  de  les  mettre  dans 
les  papiers  qui  ne  foit  un  métier  par- 

A  j 


lo       La    richesse 

ticuHer  j  de  forte  que  dans  Part  impor- 
tant de  faire  une  épingle,  on  compte 
environ  dix- huit  opérations  diftindes 
qui  toutes  font  exécutées  dans  certai- 
nes manufadures  par  des  mains  diffé- 
rentes, quoique  dans  d'autres  un  feul 
homme  en  exécute  quelquefois  deux 
ou  trois.  J'en  ai  vu  une  petite  où  il 
n'y  avoit  que  dix  ouvriers,  «&  où  cer-' 
tains  d'entr'eux  étoient  par  conféquent 
chargés  de  deux  ou  ttois  de  ces  opé- 
rations.  Ils  étoient  pauvres,,   &  aÔez 
mal  pourvus  d'outils.  Cependant  quand 
ils  avoient  l'ouvrage  à  cœur,  ils  pou- 
voient  faire  en  un  jour  douze  livres 
pefant  d'épingles.   Une  Hvre   en  con- 
tient plus  de  quatre  mille  de  moyenne 
grandeur.  C'eil  plus  de  quarante- huit 
mille  épingles  par  jour;  &  en  fuppo- 
faot  que  chacun  des  dix  ouvriers  en 
Et  la  dixième  partie,  c'eft  quatre  miMe 
huit  cents  par  tête.    Or  s'ils  avoient 
travaillé  fép  are  ment  ,  fans    l'aide  les 
uns  des  autres,   &  fans  avoir  appris 
ce  métier-là,  chacun  d'eux  n'en  auroit 
pas  certainement  fait  vingt,  peut-être 
même  pas  une  feule,  c'eit-à-dire ,  qu'ils 
n'en  feroient  pas  la  deux-cent-quaran- 
tieme  ni  peut -être    même  la  quatre- 
miile-huit-centieme  partie  de  ce  (Qu'ils 
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font  maintenant  capables  de  faire,  eu 
conféquence  d'une  divillon  commode 
&  d'une  jufle  combinaifon  de  leurs 
différentes  opérations, 

Ce  que  la  diviGon  du  travail  opère 
dans  cette  manuFadure  peu  importante , 
elle  Topere  également  dans  chacun  des 
autres  arts  &  manufadures,  quoiqu'il 
y  en  ait  pîufieurs  où  le  travail  ne  puilTe 
être  autant  fubdivifé,  ni  réduit  aune 
auiîi  grande  fimplicité  d'opérations.  Au 
refte,  plus  cette  divifîon  peut  s'intro- 
duire dans  chaque  art ,  plus  elle  y 
occadonne  une  augmentation  dans  le 
produit  du  travail.  La  féparation  des 
difiérens  métiers  &  profefîions  femble 
avoir  été  une  laite  de  cet  avantage. 
Les  pays  les  plus  induitrieux  Se  les 
plus  civilifés  font  généralement  ceux 
où  elle  eft  portée  plus  loin  ;  ce  qu'un 
feul  homme  fait,  dans  l'état  informe 
de  la  fociété,  devenant  l'ouvrage  de 
plufieurs  dans  une  fociété  perfeétion- 
née.  Dans  celle-ci  le  fermier  n'eft  en 
général  qu'un  fermier,  le  manufactu- 
rier qu'un  manufacturier.  D'ailleurs 
le  travail  néceifaire  pour  une  manu- 
fadure  complette  y  eft  prefque  toujours 
diftribué  en  beaucoup  de  mains.  Com.* 
\>iQi\  de  métiers  font  employés  dans 
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chaque  branche  des  manufadures  de 
toiles  ou  de  laines,  à  compter  depuis 
les  producteurs  du  lin  &  de  la  laine, 
jufqu'à  ceux  qui  blanchiflent  &  apprê- 
tent la  laine,  ou  jufqu'aux  teinturiers 
&  aux  tailleurs  d'habits  ! 

La  nature  de  Tagriculture  ne  com- 
porte pas  tant  de  fubdiviiions  de  tra- 
vail que  les  manufaclures  j  &  elle  n'eft 
pas  furceptible  de  la  même  Réparation 
détaches.  Labefogne  d'un  nourriffeur 
de  beiliaux,  &  celle  d'un  fermier  de 
terres  à  bled  ne  peuvent  être  féparées 
auffi  complettement  que  le  font  com- 
jiiunément  le  métier  d'un  charpentier 
*&  celui  d'un  forgeron.  LetilTerand  n'etl 
prefque  jamais  la  même  perfonne  qui 
file  ;  mais  c'eft  fouvent  le  même  homme 
qui  meiiQ  la  charrue,  qui  herfe,  qui 
feme  &  qui  recueille  le  bled.  Comme 
ces  travaux  appartiennent  à  différentes 
faifons  de  l'année  ,  aucun  d'eux  ne 
peut  occuper  conftamment  un  homme. 

L'impoiRbilité  d'établir  une  fépara- 
tion  auiîî  entière,  aulîi  complette  de 
toutes  les  d.iverfes  branches  de  l'agri- 
culture eft  peut  être  la  raifon  pourquoi 
îa  perfection  de  cet  art  ne  va  pas  tou- 
jours de  pair  avec  celle  des  manufac- 
tures.  Il  eft  vrai  que  les  nations  les 
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plus  opulentes  Temporteiit  générale- 
ment  fur  leurs  voifîns  par  la  culture 
des  terres,  aufli  bien  que  par  les  ma- 
iiufadlures.  Mais  d'ordinaire  elles  ex- 
cellent plus  dans  le  dernier  genre  que 
dans  le  premier.  Le  travail  &  la  dé- 
penfe  fur  leurs  terres  étant  plus  con- 
fidérables,  ces  terres  rapportent  da- 
vantage en  raifon  de  l'étendue  &  de 
la  fertilité  naturelle  du  fol.  Mais  la 
fupériorité  de  ce  produit  excède  rare- 
ment de  beaucoup  la  proportion  du 
travail  &  des  frais  qu'elle  coûte  de 
plus.  En  agriculture  le  travail  du  pays 
riche  n'eft  pas  toujours  beaucoup  plus 
produdiF  ""que  celui  du  pays  pauvre, 
ou  du  moins  il  ne  l'eir  jamais  tant 
par  comparaifon  qu'il  Veiï  dans  les 
manufadîures.  Le  bled  d'un  pays  riche 
ne  fe  vend  pas  toujours  un  moindre 
prix  dans  le  marché  que  celui  d'un 
pays  pauvre  de  la  même  qualité.  Le 
bled  de  Pologne,  avec  le  même  degré 
de  bonté  que  celui  de  France ,  ne  fe 
vend  pas  plus  cher,  quoique  la  France 
foit  bien  plus  opulente  &  bien  plus 
pohcée  que  la  Pologne.  La  France  dans 
fes  provinces  à  bled  en  fournit  de  tout 
auffi  bon,  &  qui  f^  yenà  la  plupart 
du  tems  le  même  prix  que  celui  d'An- 
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gleterre,  qupique  peut-être  eîîe  foit 
moins  riche  &  moins  avancée  dans 
les  arts  de  la  civilifation.  Cependant 
ies  terres  font  mieux  cultivées  en  An- 
gleterre qu'en  France,  &  en  France 
beaucoup  mieux  qu'en  Pologne.  Mais 
il  malgré  fon  infériorité  du  côté  de  la 
culture,  un  pays  pauvre  peut  être  le 
rival  d'un  pays  riche  quant  à  la  qua* 
lîté  &  quant  au  bon  marché  de  fes 
bleds  ,  les  manUiadures  ne  peuvent 
prétendre  à  la  même  concurrence  ,  lup- 
pofé  que  celles  qui  font  établies  dans 
le  pays  riche  conviennent  à  fon  fol, 
à  fon  climat  &  à  fa  fituation.  Les  foies 
de  France  font  meilleures  &  moins 
chères  que  celles  d'Angleterre,  où  cette 
efpece  de  manuFadure  ne  s'accommode 
point  du  climat.  Mais  les  quincailleries 
&  les  laines  écrues  d'Angleterre  font 
généralement  fort  au-defius  de  celles 
de  France  ,  &  ,  au  même  degré  de 
bonté  ,  elles  fe  vendent  à  beaucoup 
moindre  prix.  On  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  manufadtures  en  Pologne ,  hors  un 
petit  nombre  des  plus  grolîleres  qui 
îburniifent  les  ufteniiles  de  ménage , 
&  dont  une  fociété  ne  peut  guère  fe 
paifer. 

Trois  circonfîances  particulières  coa- 
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courent  à  ce  qu'un  même  iiombrs 
d'hommes  puiffe  être  capable  de  pro- 
duire une  plus  grande  quantité  d'ou- 
vrage, en  conféquence  de  l.i  diviiion 
du  travail.  Ces  circonitances  font,  i". 
unaccroifrementde  dextérité  dans  cha- 
que individu;  2^  l'épargne  du  tems 
qu'on  perd  communément  en  paifant 
d'une  efpece  d'ouvrage  à  une  autre; 
^°.  enfin  l'invention  d'un  grand  nom- 
bre de  machines  qui  facilitent  &  abrè- 
gent le  travail ,  &  qui  mettent  un  feul 
homme  en  état  de  faire  l'ouvrage  de 
pluheurs. 

D'abord  TadrelTe  de  l'ouvrier  fe  trou- 
vant perfeélioiiaée  ,  il  eil  néceiîaire 
que  la  quantité  de  travail  qu'il  peut 
faire  foit  augmentée.  La  diviiion  du 
travail  rédiiilant  la  befogne  de  chaque 
homme  à  une  feule  opération,  &  dont 
il  fait  fou  unique  occupation  pendant 
toute  fa  vie,  il  faut  nécelTàirement  qu'il 
acquière  beaucoup  d'adreiTe ,  &  ce  fur- 
croit  d'adrelTe  &  d'habileté  ne  peut 
manquer  de  produire  une  augmentation 
proportionnelle  dans  la  quantité  du 
travail  qu'il  peut  expédier.  Qu'un  for- 
geron, accoutumé  à  manier  le  marteau 
&  non  à  fabriquer  des  clous,  foit  obligé  ^ 
jjans  une  occafion  particulière  »  defair© 
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l'ofïîce  d'un  cloutier  ,  je  fuis  afluré 
qu'à  peine  en  pourra-t-il  expédier  deux 
ou  trois  cents  dans  un  jour,  &  encore 
feront-ils  mauvais.  S'il  a  l'habitude  d'en 
faire ,  mais  que  ce  ne  foit  pas  fon  unique 
ou  fa  principale  occupation,  quelque 
diligence  qu'il  y  apporte,  il  n'en  fera 
pas  plus  de  huit  cents  ou  m.ille  par  jour. 
Or  j'ai  vu  de  jeunes  garqons  au-delfous 
de  vingt  ans  ,  qui  n'avoient  jamais 
exercé  d'autres  métiers,  faire  chacun 
plus  de  deux  mille  trois  cents  clous 
en  un  jour.  Cepeudant  l'opération  n'eil; 
pas  des  plus  (Impies.  La  mèmeperfonne 
fait  mouvoir  les  foufflets  ,  attife  ou 
raccommode  le  feu  quand  il  en  ell  be^ 
foin,  chauffe  le  fer  &  forge  chaque 
partie  du  clou.  Les  opérations  dans 
iefquelles  fe  fabdivife  ia  fabrication 
d'une  épingle  ou  d'un  bouton  de  métal 
font  toutes  beaucoup  plus  fimples ,  & 
ia  dextérité  de  la  perfonne  dont  toute 
la  vie  s'y  confume,  eft  ordinairement 
beaucoup  plus  giande.  Elles  fe  font 
avec  une  rapidité  dont  on  ne  eroiroit 
pas  que  la  main  de  l'homme  foit  capa- 
ble, il  on  ne  l'avoit  vu. 

Le  fécond  avantage  qui  réful^e  de 
la  divifioii  du  travail,  elH'cpargi'e  du 
tsms  quonpeid  communément  en  pai^ 


DES  Nations.  Liv.  L  Chap.  L     17 

fant  d'une  efpece  d'ouvrage  à  une  au- 
tre. Cet  avantage  eil  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  le  croiroit  d'abord.  La 
perte  du  tems  cft  moindre  quand  on 
îi'eft  pas  obligé  de  changer  de  lieu; 
■:iiiais  elle  ne  lailTe  pas  d'être  encore 
confidérable.  Quand  un  homme  quitte 
un  ouvrage  pour  en  prendre  un  autre, 
il  n'eftpas  communément  fort  ardent 
&  fort  zélé.  Il  n'eil-  point  à  ce  qu'il 
fait,  il  s'y  prend  moilement.  Se  pen- 
dant quelque  tems  il  niaife  plutôt  qu'il 
ne  travaille.  De-Vk  vient  que  les  ou- 
vriers de  la  campagne  ,  qui  font  obli. 
gés  de  changer  d'ouvrage  8c  d'outils 
à  toutes  les  demi-heures,  &  quipaifent 
à  vingt  opérations  manuelles  différentes 
prefque  tous  les  jours  de  leur  vie  , 
contradent  néceilairement  une  habi- 
tude d'indolence  &  de  parelTe  qui  les 
rend  incapables  de  toute  appHcation 
vigoureufe ,  même  dans  les  occalions 
les  plus  preiîàntes.  On  voit  quelle  ré- 
dudion  il  y  a  dans  la  quantité  d'ou- 
vrage paf  cette  feule  caufe  ^  indépen- 
damment du  manque  d'adreife  ou  de 
dextérité. 

Troillemement ,  il  n'eft  perfonne  qui 
ne  fente  combien  î'ufage  des  machines 
abrège  &  facilite  le  travail.  Il  eil  iuu- 
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tile  d'en  donner  des  exemples.  J'ob- 
ferverai  feuiement  que  leur  invention 
femble  être  originairement  due  à  la 
diviiion  du  travail.  L'attention  entiè- 
rement tournée  vers  un  feu!  objet,  dé- 
couvre plutôt  des  moyens  courts  & 
faciles  d'y  parvenir,  que  û  elle  étoit 
partagée.  Or  une  fuite  de  la  divifioii 
du  travail  eit  de  fixer  naturellement 
l'attention  de  chaque  individu  fur  ^un 
feul  objet  fort  limple.  On  doit  s'at- 
tendre nsturellement  que  parmi  ceux 
qui  font  employés  à-une  branche  par- 
ticulière de  travail  il  s'en  trouvera  qui 
chercheront  quelques  expédiens  pour 
faire  leur  ouvrage  avec  plus  de  facilite 
&  en  mème-tems  avec  plus  de  célérité. 
AuiE  les  machines  employées  dans  les 
manufadlures  où  le  travail  fe  fubdivife 
le  plus,  font  en  grande  partie  de  l'in- 
vention de  fimples  ouvriers ,  qui ,  bor- 
nés à  une  feule  opération  nullement 
compliquée ,  fe  font  avifés  de  chercher 
des  méthodes  pour  en  venir  plus  promp- 
temenfc  à  bout.  Qinconque  a  fréquenté 
ces  fortes  de  manufadiures  doity  avoir 
vu  fouvent  de  fort  jolies  machines  dont 
la  découverte  a  été  faite  par  des  arti- 
fans  dans  la  vue  de  faciliter  Se  de  hâter 
l'exécution  de  leur  ouvrage.  Lors  des 
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premières  pompes  à  feu  ,  il  y  avoit 
un  petit  garqoii  conilavnment  occupé 
à  ouvrir  &  à  fermer  alternativement 
la  ccrnmunicatioa  entre  le  fourneau 
&  le  cylindre ,  félon  que  le  pirton  mon- 
toit  ou  delcendoit.  Un  de  ces  petits 
gardons  qui  étoit  bien  aife  de  jouer 
avec  ï^es  camarades  ,  obferva  qu'en 
attachant  une  corde  à  Fanfe  de  la  fou- 
•pape  qui  ouvroit  cette  communicntion , 
8c  à  une  autre  partie  de  la  machine  , 
la  foupape  ouvriroit  &  fermeroit  fans 
qu'il  s'en  mêlât,  &  lui  laiiïeroit  par 
conféquenttout  le  tems  de  fe  divertir. 
Une  des  chofes  qui  ont  le  plus  perfec- 
tionné cette  machine,  fut  ainii  la  dé- 
couverte d'un  petit  poliiTon  qui  vou- 
loit  s'épargner  de  la  peine» 

Cspendant  tout  ce  que  les  machines 
ont  acquis  de  perfecflion,  ne  vient  pas 
de  ceux  qui  avoient  befoin  d'elles. 
Fluiieurs  tiennent  la  leur  du  génie  des 
niachinilies ,  &  quelques-unes  la  tien- 
nent de  ceux  qu'on  appelle  philofophes 
ou  fpéculatifs ,  gens  qui  n'ont  rien  à 
faire ,  mais  qui  obferveut  tout ,  &  qui 
par  cette  raifon  font  fouvent  capables 
de  combiner  enfemble  les  forces  ou 
puiiilinces  des  objets  les  plus  éloignés 
&  les  plus  diiiembiables.   Il  en  elt  de 
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la  philorophie  ou  fpéculation  comme 
de  tous  les  autres  arts.  Les  progrès  de 
la  fociété  en  font  l'occupation  ou  l'em- 
ploi d'une  ciaife  particulière  de  citoyens. 
Elle  fe  fubdivife  de  même  en  pluiieurs 
branches  ,  dont  chacune  a  fes  philofo- 
phes  qui  la  cultivent ,  &  cette  fubdi- 
viOon  y  occafionne,  comme  ailleurs, 
le  double  avantage  d'une  plus  grande 
habileté  &  de  l'épargne  du  tems.  Cha- 
que individu  acquiert  plus  de  connoit 
fance  dans  la  branche  à  laquelle  il  s'at- 
tache ;  en  total  il  fe  fait  plus  de  tra- 
vail, &  la  malTe  ou  quantité  de  fcience 
augmente  merveilleufement. 

C'ell  la  grande  multiplication  des 
produdlionsde  tous  les  arts,  en  confé- 
quence  de  la  divilion  du  travail  ,  qui 
met  dans  une  fociété  bien  gouvernée 
cette  opulence  univerfelle  dont  on  fe 
reifent  jufques  dans  les  derniers  rangs 
du  peuple.  Chaque  ouvrier  peut  dif- 
pofer  d'une  grande  quantité  de  fon 
ouvrage  qui  lui  eft  inutile,  &  tous  les 
ouvriers  fe  trouvant  exactement  dans 
le  même  cas ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
puiile  échanger  une  grande  portion  de 
îa  marchandife  contre  une  égale  por- 
tion, ou,  ce  qui  revient  au  même,  contre 
le  prix  d'une  égale  portion  de  la  mar- 
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cliandife  des  autres.  Ils  four nilTentam- 
piemcnt  à  fes  befoins  »  comme  il  fournit 
aux  leurs,  &  il  fe  répand  une  abondance 
générale  dans  toutes  les  clalTes  du  peuple. 
Voyez  les  commodités  dont  jouit 
Fartifan  ou  le  journalier  le  plus  com- 
mun dans  un  pays  qui  profpere.  Le 
nombre  de  ceux  dont  l'induftrie  les 
lui  procure,  eft  incalculable,  chacun 
d'eux  y  contribuant  pour  une  très- 
petite  part.  L'étoiîe  de  laine ,  par  exem- 
ple, qui  couvre  le  journalier,  quelque 
rude  &  grolîiere  qu'elle  puiiTe  paroître , 
eft  le  produit  du  travail  réuni  d'une 
multitude  étonnante  ,  à  commencer  de- 
puis le  berger  jufqu'au  tailleur.  Que 
de  marchands  &  de  voituriers  ont  pu 
être  employés  à  tranfporter  les  matières 
de  certains  ouvriers  chez  d'autres  qui 
vivent  fou  vent  dans  des  lieux  fort 
éloignés  !  Le  commerce  &  la  naviga- 
tion ,  qui  fuppofent  tant  de  bras&  d'in- 
duftrie,  font  fpécialement  nécelTaires 
pour  apporter  les  drogues  dont  fe  fer- 
vent les  teinturiers ,  &  qui  viennent 
fouvent  de  l'autre  bout  du  monde.  Sans 
parler  des  machines  compliquées,  telles 
que  les  vaiffeaux  ,  les  moulins  à  foulon , 
oufîmplementle  métier  d'un  tiiferand, 
quelle  variété  de  travail  n'a -t -il  pas 
fallu  pour  produire  une  machine  auffi 
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fimple  que  les  cifeaux  avec  lefquelsmi 
berger  tond  les  brebis  î  Si  nous  exa- 
minons de  même  les  différentes  parties 
de  ion  habillement  &  defon  ameuble- 
niciît,  fa  chemife  de  groiie  toile,  fes 
foulierSjfoa  lit,  tout  ce  qui  compofe 
fa  cuifine  ou  qui  fert  à  préparer  fon 
manger,  ce  qu'il  met  fur  la  tabie ,  les 
couteaux,  les  fourchettes,  la  vaiifelle 
de-  terre  ou  d'étain  ,  les  différentes 
mains  employées  à  lui  faire,  fon  pain 
&  fa  bière  j  les  vitres  qui,  en  don- 
nant entrée  à  la  chaleur  &  à  la  lumière , 
le  garantirent  du  vent  &  de  la  plu-ie, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'exécution  de 
cette  belle  &  heureufe  invention  fans 
îaquelle  nos  pays  feptentrionaux  ne . 
feroient  pas  un  féjour  fort  agréable  j 
eniin  tous  les  infini  mens  dont  fe  fer- 
vent les  ouvriers  qui  concourent  à 
lui  procurer  ces  diverfes  commodités; 
il ,  dis-jQ ,  nous  examinons  toutes  ces 
chofes  ,  Se  que  nous  conndérions  la 
variété  de  travail  que  chacune  d'elles 
exige,  nous  ferons  perfuadés  que  fans 
l'aide  Se  le  concours  de  plu  (leurs  mil- 
lions de  perfonnes,  il  feroit  impofîible 
qu'un  homme  du  dernier  rang,  chez  « 
un  peuple  civiHfé ,  fût  accommodé  & 
pourvu,  comme  il  l'efr,  dans  la  ma- 
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nicre  de  vivre  que  nous  regardons  mal- 
à"propos  comme  fimple  &  chétive.  Elle 
le  paroitra  fans  doute  comparée  avec 
le  luxe  des  grands  îe  plus  extravagant. 
Cependant,  iî  n'en  eil  peut- être  pas 
moins  vrai  qu'un  prince  européen 
remporte  moins  de  ce  côté-là  fur  un 
payfan  induftrieux  &  frugal,  que  ce 
dernier  ne  remporte  far  un  roi  d'Afri- 
que ,  maître  abfolu  de  la  vie  <Si  de  la 
liberté  de  dix  mille  efclaves  nuds. 
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CHAPITRE    IL 

Du  principe  qui  donne  occajton  à   la  dU 
vifion   du  travail. 

ETTE'diviGon  du  travail  dont 'on 
retire  tant  d'avantage ,  n'eit  point  ori- 
ginairement l'elFet  d'une  fageffe  hn- 
niaine,  qui  prévoye  &  qui  fe  propofe 
ropulence  univerfelle  qui  en  réfuke. 
Elle  eft  la  fuite  nécellaire,  quoique 
lente  &  graduelle,  d'un  certain  pen- 
chant dans  la  nature  humaine ,  qui  ne 
porte  pas  fes  vues  d'utilité  fi  loin ,  le 
penchant  à  troquer ,  brocanter  &  échan- 
ger une  chofe  pour  une  autre. 
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Que  ce  penchant  foit  dans  notre 
nature  un  des  principes  originaux  donj: 
on  ne  peut  rendre  de  raifon  ultérieure, 
ou  qu'il  foit ,  comme  il  paroît  plus 
probable,  iine  fuite  néceifaire  des  fa- 
cultés du  raifonnement  &  de  la  parole  ; 
c'eft  une  recherche  qui  n'eft  pas  de 
mon  fujet.  Il  eft  commun  à  tous  les 
hommes ,  &  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
animaux,  qui  femblent  ne  connoitre 
ni  cette  efpece  de  contrats  ni  toute 
autre.  A  voir  deux  lévriers  courir  le 
même  lièvre  ,  on  feroit  quelquefois 
tenté  de  .croire  qu'il  y  a  quelque  con- 
cert entr'eux.  Chacun  d'eux  le  poulTe 
vers  fon  compagnon ,  ou  tâche  de 
l'attraper  quand  fon  compagnon  le 
pouffe  vers  lui.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
l'effet  d'un  contrat,  mais  de  la  ren- 
contre accidentelle  de  leurs  paillons 
qui  fe  tournent  vers  le  même  objet. 
Qui  a  jamais  vu  deux  chiens  faire  en- 
tr'eux véritablement  &  de  propos  dé- 
libéré réchange  de  deux  osj  ou  quel- 
qu'animal  que  ce  foit  faire  entendre  à 
un  autre  animal  :  ceci  ejî  à  moi^  cela 
ejl  à  vous  i  js  tfcquerois  volontiers  avec 
vous?  Lorfqu'un  animal  a  befoin  d'ob- 
tenir quelque  chofe  d'un  homme  o\p 
d'un  autre  animal,  il  n*a  pas  d'autres 

moyens 
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moyens  de  perfuafion,  que  de  gagner 
fà  faveur.  Un  petit  careife  fa  mcre, 
8ciin  épagiiculemploy;î mille  foupleifes 
pour  engager  Ton  maître  qui  dîne  ,  à  lui 
donner  quelque  chofe  à  manger.  L'hom- 
me ufe  quelquefois  des  mêmes  moyens 
avec  fes  frères,  &  quand  il  ne  peut 
les  amener  autrement  à  fatisfaire  fes 
inclinations,  il  s'efforce  de  capter  leur 
bienveillance  par  toutes  fortes  d'atten- 
tions ferviles  &  capables  de  les  flatter. 
Mais  il  n'a  pas  en  toute  oecafion  le 
tems  de  leur  faire  ainfi  fa  cour.  Dans 
une  fociété  civilifée  l'on  a  befbin  à 
tout  inftant  de  la  coopération  &  de 
l'affiftance  de  beaucoup  de  monde ,  & 
la  vie  entière  fuffit  à  peine  pour  fe 
concilier  l'amitié  de  quelques  perfonnes. 
Dans  prefque  toutes  les  races  d'ani- 
maux ,  dès  qu'un  individu  atteint  Tàge 
de  maturité,  il  eft  abfolument  indé- 
pendant 5  &  s'il  refte  dans  fon  état 
naturel,  il  peut  fe  paiTer  du  fecours 
de  toute  autre  créature  vivante.  Mais 
l'homme  a  prefque  toujours  befoin  du 
fecours  de  fes  femblabîesi  &  s'il  l'at- 
tendoit  de  leur  bienveillance  feule ,  il 
y  compteroit  vainement.  Il  fera  bien 
plus  fur  de  l'obtenir  en  intérelfant  leur 
amour  -  propre  en  fa  faveur ,  &  en  leuc 
Tome  J,  S 
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montrant  leur  avantage  perfonneî  dailé 
ce  qu'il  demande  d'eux.  C'eft  auffi  la 
manière  dont  s'y  prend  quiconque  offre 
de  faire  un  marché  avec  un  aucre. 
Dcnncz-moi  telle  choje  qui  me  manque  ^ 
&  je  vous  en  donnerai  telle  autre  qui 
mous  manque ,  eft  le  fens  de  toute  offre 
de  cette  nature ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  fe 
procure  les  uns  de  la  part  des  autres 
prefque  tous  les  bons  offices  qui  font 
le  commerce  de  la  fociété.  Ce  n'eft 
peint  de  l'affedion  du  boucher ,  du 
braiTeur,  &  du  boulanger  que  nous 
attendons  notre  diner ,  mais  de  l'atta- 
chement qu'ils  ont  à  leur  intérêt  per- 
fonneî. Ce  n'eft  point  à  leur  humanité , 
mais  à  leur  amour  propre  que  nous 
sious  adrclîbns ,  &  nous  ne  leur  par- 
lons jamais  de  nos  befoins,  mais  de 
leur  avantage.  Il  n'y  a  qu'un  mendiant 
qui  prenne  volontairement  le  parti  de 
dépendre  principalement  de  la  bonne 
volonté  ou  de  la  charité  de  fes  conci- 
toyens. Encore  n'en  dépend-il  pas  en- 
tièrement. Il  eft  vrai  que  la  charité 
des  bonnes  âmes  lui  fournit  tout  le 
fonds  de  fa  fubfiftance.  Mais  quoique 
cette  charité  foit  la  fource  d'où  il  tire 
€n  dernière  analyfe  de  quoi  fubvenir 
à  toutes  les  nécellîtés  de  la  vie,  ce- 
geudant  il  ne  lailTe  pas  d'y  pourvoie 
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dansPoccafion  ,  comme  les  autres  pour- 
voyent  aux  leurs ,  par  traité ,  par  échan- 
ge ,  par  achat.  Avec  l'argent  qu'un 
homme  lui  donne,  il  acheté  de  quoi 
le  nourrir  5  il  change  de  vieux  habits 
qu'il  reqoit  d'un  autre  contre  de  vieux: 
habits  qui  lui  conviennent  mieux,  con- 
tre  le  logement  ou  desalimens ,  ou  enfin 
contre  de  l'argent  avec  lequel  il  peut 
fatisfaire  à  fes  différens  befoins. 

Comme  la  difpofition  à  troquer  eft 
le  principe  de  la  plupart  des  fervices 
qu'on  fe  rend  mutuellement  en  fociété , 
elle  eft  auffi  le  principe  qui  donne 
occafion  à  la  divifîou  du  travail.  Dans 
une  horde  de  chaiTeurs  ou  de  bergers, 
un  particulier  fait,  par  exemple,  des 
arcs  &  des  flèches  avec  plus  de  promp- 
titude &  d'adrelTe  qu'aucun  autre  ;  fou- 
vent  il  en  donne  à  fes  compagnons 
pour  du  bétail  ou  du  gibier,  &  il  trouve 
à  la  fin  qu'il  a  plus  de  bétail  Se  de 
gibier  que  s'il  alloit  lui-même  à  la 
chaife.  En  ne  confultant  donc  que  fou 
intérêt  propre ,  il  fait  des  arcs  &  des 
flèches  îon  aifaire  capitale ,  &  il  devient 
une  efpece  d'armurier.  Un  autre  excelle 
à  conftruire  &  à  couvrir  des  cabanes 
ou  de  petites  rhaifons  roulantes  ;  par-là 
il  fe  rend  utile  à  fes  voifins  quille  ré- 
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compenfent  de  même  avec  du  bétail 
ou  du  gibier.  Il  trouve  ainfi  fon  compte 
à  fe  dévouer  entièrement  à  cette  occu- 
pation, &  le  voilà  devenu  une  efpece 
de  charpentier.  Un  troifîeme  devient 
de  la  même  manière  forgeron  ou  chau- 
deronnier ,  un  quatrième  tanneur ,  &c. 
La  certitude  de  pouvoir  échanger  le 
iurplus  du  produit  de  fon  travail  inu- 
tile à  fa  confommation  contre  la  por- 
tion du  produit  du  travail  des  autres 
qui  lui  eft  nécelTaire ,  fait  que  chaque 
individu  s'adonne  à  une  occupation 
|)articulierc ,  &  l'encourage  à  cultiver 
&  à  perfedionner  le  talent  ou  le  génie 
gu'il  fe  fent  pour  elle. 

Il  y  a  bien  moins  de  différence  qu'on 
tie  penfe  entre  les  talens  naturels  des 
Iiommes  5  &  le  génie  qui  paroit  les 
diftinguer  dans  les  profefîîons  qu'ils 
exercent  à  un  certain  âge ,  eft  fouVent 
moins  la  caufe  que  l'eiFet  de  la  divi- 
lion  du  travail.  Prenons  pour  exem- 
|)le  un  philofophe  &  un  porteur  de 
chaife ,  deux  êtres  d'un  caradere  fort 
éloigné  ;  il  femble  que  la  diiférence  en- 
tr'eux  vient  plutôt  de  l'habitude,  de 
la  coutume  &  de  l'éducation  que  de  la 
nature.  Peut-être  que  leurs  parens  & 
Ifurs  petits  camarades  n'en  voy oient 
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guère ,  &  qu'il  y  avoit  en  effet  beau- 
coup de  reiremblance  entr'eux  ,  & 
quand  ils  font  venus  au  monde,  &  pen- 
dant les  Ijx  ou  huit  premières  années 
de  leur  exiftence.  Mais  à  cet  âge  ou 
bientôt  après ,  on  eft  livré  à  des  occu- 
pations bien  diiFérentes.  La  différence 
des  talens  commence  alors  à  fe  faire 
appercevoir  ,  &  par  degrés  elle  aug- 
mente au  point  que  la  vanité  du  phi- 
lofophe  n'y  reconnoitprefqu'aune  ref- 
lemblance.  Mais  fans  la  difpolition  à 
troquer,  brocanter  &  échanger,  cha- 
que homme  feroit  obligé  de  fe  fournil" 
à  lui-même  toutes  les  néceilités  8c  les 
conmiodités  de  la  viej  toas  auroient 
les  mêmes  fondions  à  remplir,  les  mê- 
mes ouvrages  à  faire ,  Se  ôtez  la  diifé- 
rence  des  occupations,  à  quoi  fe  ré- 
duiroit  celle  des  talens  ? 

Cette  même  difpoiîtion  qui  occa- 
iîonne  une  différence  fi  frappante  dans 
les  talens ,  eft  encore  ce  qui  ia  rend 
utile.  La  nature  a  mis  dans  plufieurs^ 
races  d'animaux  reconnus  pour  être  de 
la  même  efpece ,  une  diftinélion  de  gé- 
nie bien  plus  marquée  que  celle  qui 
paroît  entre  les  hommes  pris  antérieu- 
rement à  la  coutume  &  à  l'éducation. 
Par  la    nature,   un  philofophe  n'eft 
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pas  îa  moitié  fî  loin  d'un  porteur  cîe 
chaife  pour  le  génie  &  les  diîpofîtions , 
qu'un  mâtin  l'eft  d'un  lévrier,  celui- 
ci  d'un  épagneul ,  &  ce  dernier  d'un 
chien  de  berger.  Cependant  ces  races 
d'animaux,  quoique  de  la  même  ef- 
pece ,  ne  font  prefque  d'aucune  utilité 
les  unes  aux  autres.  Du  moins  la  force 
au  mâtin  ne  tire  aucun  fecours  de  la 
viteife  du  lévrier  5  de  la  fineiïe  d'odorat 
de  répagneul,  ou  de  îa  docilité  du  chien 
de  berger.  Faute  de  la  faculté  ou  pro- 
priété qui  nous  porte  à  troquer  ou  à 
échanger ,  les  elFets  de  ces  divers  |n{^ 
tin(fts  5  génies  ou  talens  ne  peuvent  être 
mis  en  commun,  ou  du  moins  ne  con- 
tribuent en  rien  au  bien-être  de  l'ef- 
pece.  Chaque  animal  n'en  eft  pas  moins 
obligé  de  fe  pourvoir  &  de  fe  défen- 
dre lui  même  féparément,  comme  s'il 
étoit  feul ,  &  il  ne  retire  aucun  profit 
de  cette  variété  des  talens  par  où  la 
nature  a  diftingué  fes  compagnons. 
Parmi  les  hommes,  au  contraire,  les 
génies  les  plus  diifemblables  fe  rendent 
îervice  les  uns  aux  autres  5  par  la  dif- 
pofition  aux  trocs  &  aux  échanges, 
leurs  talens  refpedifs  forment,  pour 
ainli  dire ,  une  maiTe  ou  un  fonds  com- 
mun où  chaque  particulier  peut  açhe- 
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ter  les  produdions  des  talens  d'autrui 
&  s'en  aider  quand  il  en  a  befoin. 


CHAPITRE    III. 

jÇi/tf  la  divifion  du  travail  cfl  limitée 
par  l^ étendue  du  marché, 

V^OMME  c'eft  le  pouvoir  d'échanger- 
qui  donne  occafion  à  la  diviiion  du  tra- 
Taiî ,  celle-ci  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  l'autre ,  ou  ,  en  d'autres  termes , 
elle  eft  nécefTairement  bornée  par  l'é- 
tendue du  marché.  Qui  exerceroitun 
métier,  exciufivement  à  tout  ancre,  iî 
les  bornes  étroites  du  marché  ne  lui 
laiflbient  pas  la  perfpeéliye  d'échanger 
le  furplus  de  ce  qu'il  ne  peut  confom- 
mer  du  produit  de  Ton  travail? 

Il  y  a  telle  forte  d'induftrie ,  même 
dans  le  genre  le  plus  bas  ,  qu'on  ne 
peut  exercer  que  dans  une  grande  ville. 
Par  exemple,  un  porteur  de  chaifene 
trouveroit  pas  d'emploi  ni  de  quoifub- 
fifter  ailleurs.  Un  village  eft  un  théa* 
tre  trop  petit  pour  lui ,  &  à  peine  une 
ville  ordinaire  de  marché  fuffiroit-elle 
pour  l'occuper  conftamment.  Dans  les 
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maifons  ifolées  &  dans  les  petits  villa- 
ges épars  d'un  pays  auffi  défert  que  les 
montagnes  d'EcolTe  ,   il  faut  que  cha- 
que fermier  foit  boucher  ,  boulanger 
&  brafleur  pour  fa  propre  famille  ;  un 
forgeron  eft  à  vingt  milles  de  diftance 
d'un  autre.  îl  en  eft  de  même  d'un  char- 
pentier &  d'un  maçon.    Les  familles 
difperfées  qui  vivent  à  huit  ou  dix 
mille  de  diftance  de  ces  ouvriers,  font 
forcées  d'apprendre  à  faire  elles-mêmes 
quantité  de  menus  ouvrages  pour  lef- 
queîs  elles  s'adreiTeroient  à  eux,  dans 
un  pays  plus  peuplé.    Les  ouvriers  de 
la  campagne  y  font  prefque  par -tout 
obligés  de  s'appliquer  à  toutes  les  bran- 
ches d'indaftrie  qui  tiennent  enfemble 
par  l'identité  des  matières  qu'elles  em- 
ployent.    Un  charpentier  fait  tous  les 
ouvrages   en  bois  ,  un  forgeron  tous 
ceux  en  fer.  Le  premier  n'eft  pas  feu- 
lement charpentier,  il  eft  menuifier, 
charron,  tourneur,  &  même fculpteur 
en  bois.    Il  fait  des  roues,  des  char- 
mes ,   des  charrettes  &  des  charriots. 
Les  occupations  du  forgeron  font  en- 
core plus  variées.  Dans  les  parties  re- 
culées  &  intérieures    des   montagnes 
d'EcolTe  ,  il  eft  impolîible  de  trouver 
feulement  une  manufadure,  comme 
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celle  de  clous.  A  mille  clous  par  jour, 
&  à  trois  cents  jours  dans  Tannée  ,  un 
cloutier  feroit  trois  cents  mille  clous 
par  an;  mais  dans  fa  pofition  il  ne 
pourroit  pas  vendre  mille  clous ,  c'eft- 
à  dire,  que  dans  le  cours  d'une  année, 
il  ne  vendroit  pas  Fouvrage  d'un  feul 
jour. 

Comme  le  transport  par  eau  ouvre 
à  toutes  les  fortes  d'indullrie  un  mar- 
ché plus  étendu  que  ne  peuvent  le  don- 
ner les  voitures  par  terre ,  c'eft  natu- 
rellement fur  les  côtes  de  la  mer  &  fut 
îes  bords  des  rivières  navigables  que 
toutes  les  efpeces  d'induftrie  commen- 
cent à  fe  fubdivifer  &  à  fe  perfedion- 
iier;  &  fouvent  les  progrès  qu'elles  y 
font  ne  pénétrent  que  long-tems  après 
dans  l'intérieur  du  pays.  Un  grand 
charriot,  conduit  par  deux  hommes 
Se  tiré  par  huit  chevaux ,  met  environ 
fix  femaines  àporter  de  Londres  à  Edim- 
bourg ,  &  à  rapporter  d'Edimbourg  à 
Londres ,  le  poids  d'environ  quatre 
tonneaux  de  marchandifes  :  un  vaif- 
feau  monté  par  fix  ou  huit  hommes  , 
&  faifant  voile  entre  les  ports  de  Lon- 
dres &  de  Leith ,  porte  &  rapporte  fou- 
vent dans  le  même  efpace  de  tems  des 
marchandifes  du  poids  de  deux  cents 
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tonneaux  ;  ainfî  dans  le  même  efpace 
de  tems  ,  fix  ou  huit  hommes  peuvent 
jnener  &  ramener  par  eau,  d'un  de  ces 
ports  à  l'autre ,  autant  de  marehandi- 
les  que  cinquante  grands  charriots  con- 
duits par  cent  hommes  &  tirés  par  qua- 
tre cents  chevaux.  Par  conféquent  les 
deux  cents  tonneaux  de  marchandifes 
voituréeg  par  terre  au  meilleur  marché 
de  Londres  à  Edimbourg,  renchérif- 
fent  néceiTairement  du  prix  de  la  nour- 
riture de  cent  hommes  pendant  trois 
femaines ,  du  prix  de  la  nourriture  de 
quatre  cents  chevaux  ,  &  ce  qui  eft  - 
prefqu'équivalentà  cet  objet,  des  frais 
de  ces  quatre  cents  chevaux,  de  ceux 
de  leur  attirail  t'^  des  cinquante  char- 
îiots  ;  au  lieu  que  la  même  quantité  de 
Hiarchandifes  tranfportées  par  eau  ne 
îenchérit  que  de  l'entretien  de  fix  ou 
huit  hommes ,  de  celui  d'un  vaifTeau 
de  deux  cents  tonneaux,  &  de  Péva-* 
luation  du  rifque  fupérienr  à  courir, 
ou  de  la  différence  de  l'alTurance  du 
tranfport  par  eau  ,  à  celle  du  tranf. 
port  par  terre.  S'il  n'y  avoit  donc  en- 
tre Londres  &  Leith  d'autre  communi- 
cation que  par  terre ,  on  ne  pourroit 
voiturer  de  l'une  à  l'autre  que  des  mar-.  ^ 
fhâudifes  dont  la  valeur  feroit  très-CQU-^ 
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fîdérable  en  proportion  de  leur  poids.  Il 
n'y  aiiroit  entre  ces  deux  places  qu'une 
très-petite  partie  du  commerce  qu'elles 
font  enfemble  aduellement ,  &  par  con- 
féquent  qu'une  très-petite  partie  de  l'en- 
couragement qu'elles  donnent  aujour- 
d'hui mutuellement  à  leur  induilrie. 
On  ne  verroit  que  peu  ou  point  de 
commerce  entre  les  parties  du  monde 
qui  font  extrêmement  éloignées.  Quel- 
les marcliandires  pourroient  fupportec' 
les  frais  qu'il  en  coûteroit  pour  les  faire 
aller  par  terre  de  Londres  à  Calicut? 
Ou  s'il  en  eft  d'aifez  précieofes  pour 
mériter  cette  dépenfe,  avec  quelle  fureté 
paiferoient-elles  à  travers  des  pays  oc-. 
cupés  par  tant  de  nations  barbares  ? 
Ces  deux  villes  ont-cependant  un  grand 
commerce  entr'elles ,  le  le  marché  qu'el- 
les fe  fournilfent  réciproquement,  ex- 
cite puilfam  ment  Icurinduftrie. 

Avec  ces  avantages  du  tnuifport  pac 
eau ,  il  eft  naturel  que  les  arts  &  l'in- 
duftrie  ayent  commencé  où  cette  com- 
modité fait  du  monde  entier  un  mar-» 
elle  pour  toutes  les  efpeces  de  produc- 
tions; du  travail,  &  qu'ils  ayent  paifé 
bien  plus  tard  dans  les  terres.  I.esp'^.r- 
ties  intérieures  n'ont  d'autre  déhoaché 
pour  la   plupart    de   leurs   marchais- 
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difes,  que  le  pays  qui  les  environne^ 
&  qui  les  fépare  dès  côtes  maritimes 
&  des  grandes  rivières  navigables.  L'é- 
tendue de  leur  marché  doit  donc  être 
long-tems  en  proportion  avec  les  ri- 
cheifes  &  la  population  de  ce  même 
pays ,  8c  par  conféquent  leurs  progrès 
doivent  être  toujours  poPeérieurs  aux 
jGens.  Les  plantations  de  notre  Améri- 
que feptentrionale  ont  conftammenfc 
fuivi  les  côtes  de  la  mer  ou  les  bords 
des  rivières  navigables ,  &  ne  fe  font 
guère  éloignées  des  unes  ou  des  au- 
tres. 

Selon  les  rapports  hiftoriques  les 
înoins  fiifpeéls,  il  paroit  que  les  na- 
tions qui  le  font  civilifées  les  premiè- 
res, ont  habité  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Cette  mer,  fans  comparaifoii 
le  p!us  grand  lac  connu  dans  le  monde, 
îi'ayant  ni  flux  ni  reflux,  &  fes  eaux 
îi'érarit  c^gitées  que  par  les  vents,  croit 
par  fa  furt'ace  unie,  auffi  bien  que  pa^r 
la  multitude  de  fesillcs&  la  proximité 
de  fes  rivMg'  s  oppofés,  ce  qu'il  pou- 
voie  y  avoir  de  plus  favorable  à  Fen- 
iance  de  la  navigation,  dans  ces  tems 
©ù  es  hommes  qui  ne  connoilfoient 
peint  du  tout  la  bouifole,  8c  qui  ne 
iavoknt  que  très <  imparfaitement  Fart 


t)ES  Nations.  Liv.  I.  Chap.  III.  ^7 

de  conftruire  des  vaifTeaux,  craignoieiit 
de  perdre  les  côtes  de  vue,  &  de  s'a- 
bandonner à  la  violence  des  vagues  de 
l'Océan.  L'entreprife  de  pa/fer  les  co- 
loniTcs  d'Hercule  5  fut  long-tems  re- 
gardée dans  l'ancien  monde,  comme 
l'exploit:  le  plus  périlleux  &  le  plus  mer- 
veilleux de  la  navigation.  Les  Phéni- 
ciens mêmes  &  les  Carthaginois ,  les 
plus  habiles  navigateurs  &  conilrue- 
teurs  qu'il  y  eût  dans  l'antiquité,  n'o- 
ferent  le  tenter  que  fort  tard ,  &  ils 
furent  long-tems  les  feuls  qui  le  ten*. 
terent. 

De  tous  les  pays  fitues  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée ,  PEgypte  femblc 
avoir  été  le  premier  qui  ait  cultivé  & 
porté  juiqu'àun  degré  confidérable  l'a- 
griculture &  les  manufadures.  Far- 
tout  la  Haute  -  Egypte  ne  s'écarte  du 
Nil  que  de  quelques  milles ,  &  dans  la 
baiie  ce  grand  fleuve  fe  partage  en  tant 
de  branches,  qu'il  ne  Falloit  pas  un  art 
fupérieur  pour  établir  la  communica- 
tion par  eau,  non  feulement  entre  tou- 
tes les  grandes  villes,  mais  entre  tous 
les  gros  villages  ^  &  même  pour  l'éten- 
dre à  plufieurs  fermes  du  pays  i  ce  que 
font  à-peu-près  le  Rhin  &  la  Meufe  en 
HoUaude»    L  étendue  &  la  facilité  de 
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cette  navigation  intérieure  ont  été  vraU 
femblablement  une  des  principales  cru- 
fes  de  rétat  fiorilTant  où  TEgypte  ed:  par- 
venue de  il  bonne  heure.  Les  progrès  j 
de  l'agriculture  &  des  manufadures  pa- 
roiiTent  remonter  de  même  à  une  haute 
antiquité  dans  la  province  de  Bengale, 
dans  les  Indes  Orientales ,  &  dans  quel- 
ques provinces  de  la  Chine,  à  l'Orient 
de  cet  empire,  quoique  nous  ne  puif- 
iîons  dire  jufqu'où  va  cette  grande 
antiquité ,  parce  que  nous  ne  fommes 
pas  bien  aiTurés  dans  notre  Europe  de 
la  vérité  des  hiftoriens  qui  en  attellent 
rétendue.  Le  Gange  &  plu iieurs  au- 
tres rivières  fe  partagent  dans  le  Ben- 
gale en  plufieurs  canaux,  ainfî  que  le 
Nil  en  Egypte,  Les  provinces  orienta- 
les de  la  Chine  ont  aufTi  divers  grands 
fleuves  qui ,  par  leurs  différentes  bran- 
ches ,  forment  une  multitude  de  ca- 
naux dont  la  communication  procure 
une  navigation  intérieure  plus  étendue 
que  celle  du  Nil  ou  du  Gange,  ou  peut- 
être  que  toutes  les  deux  prifes  eniem- 
ble.  Il  eft  remarquable  que  ni  les  an- 
ciens Egyptiens,  ni  les  Indiens,  ni  les 
Chinois  n'ont  jamais  encouragé  le  com- 
merce extérieur  ,  &  qu'ils  femblent  * 
avoir  été  redevables  de  leur  grande 
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opulence  au  feul  commerce  du  dedans. 
Une  autre  chofe  digne  d'être  obfer- 
vée,  c'cft  qu§  toutes  les  parties  inté- 
rieures de  l'Afrique  ,  &  toute  cette  par- 
tie de  l'Afie  qui  s'éloigne  beaucoup  au 
nord  du  Pont-Euxin  &  la  mer  CaC. 
pienne,  l'ancienne  Scythie  ,  la  Tarta- 
rie  moderne  &  la  Sibérie  paroiilent 
avoir  été  conftamment  dans  le  même 
état  de  barbarie  où  nous  les  voyons  à 
préfent.  La  mer  de  Tartarie  étant  la 
mer  Glaciale,  n'eft  point  navigable;  Se 
quoique  quelques-uns  des  plus  grands 
fleuves  du  monde  coulent  dans  ces  ré^ 
gions,  ils  font  à  une  trop  grande  diCi 
tance  pour  porter  le  commerce  &  la 
communication  dans  la  majeure  partie 
du  pays.  L'Afrique  n'a  point  de  ces 
vaftes  nappes  d'eau ,  telles  que  les  mers 
Baltique  &  Adriatique  en  Europe,  la 
mer  Méditerranée,tant  en  Europe  qu'en 
Aile,  &  les  golpbes d'Arabie,  dePerfe, 
de  l'Inde,  du  Bengale  &  de  Siam  en 
Afie  ,  pour  vivifier  par  le  commer- 
ce maritime  l'intérieur  de  ce  grand 
continent;  &  les  grandes  rivières  de 
l'Afrique  font  fi  loin  les  unes  des  au- 
tres, qu'elles  ne  comportent  qu'une 
navigation  fort  bornée.  D'ailleurs  une 
nation  ne  peut  faire  un  grandi  çom'- 
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nierce  par  une  rivière  qui  ne  fe  du 
vife  pas  en  un  grand  nombre  de  bras 
ou  canaux ,  &  qui  paiTe  par  un  autre 
territoire  avant  de  fe  rendre  à  la  mer: 
parce  qu'il  eft  toujours  au  pouvoir  des 
nations  maitrelTes  de  ce  territoire  de 
traverfer  ou  d'intercepter  la  commu* 
nication  entre  les  terres  élevées  &  la 
mer.  L'utilité  que  retirent  de  la  navi- 
gation du  Danube  les  Etats  de  Bavière , 
d'Autriche  &  de  Hongrie ,  eil  bien  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qu'elle 
feroit  il  un  de  ces  Etats  pofTédoit  en 
entier  le  terrein  que  parcourt  ce  fleuve, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  jette  dans  la  mer. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I V. 

J)e  Vorî^înc  Sf  de  Vufagc  de  la  monnoîe* 


lA  divifion  du  travail  une  fois  biea 
établie  ,  le  produit  du  travail  d'un  hom- 
me ne  fournit  plus  qu'à  une  petite  par- 
tie de  fes  befoins  >  &  pour  fournir  aux 
autres,  il  faut  qu'il  échange  le  furplus 
de  ce  produit  qu'il  ne  eonfomme  pas. 
Chaque  homme  devient  aiiili  une  et 
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pece  de  marchand ,  8c  la  fociété ,  ce 
qu'on  appelle  proprement  une  fociété 
commerqante. 

Mais  dans  les  premiers  tems  où  la  di- 
vifîon  du  travail  s'eft  introduite  ,  le 
pouvoir  d'échanger  a  dû  rencontrer 
bien  de  l'embarras  &  de  la  difficulté 
dans  fes  opérations.  Un  homme,  je 
fuppofe  ,  avoit  plus  d'une  certaine 
marchandife  qu'il  ne  lui  en  falloit 
pour  fon  ufage  ,  un  autre  en  avoit 
moins.  Le  premier  devoit  être  bien 
aife  de  vendre  cet  excédent ,  &  le  fé- 
cond de  Tacheter.  Mais  fi  celui-ci  n'a. 
voit  rien  dont  l'autre  eût  befoin ,  l'é- 
change ne  pouvoit  fe  faire  entr'eux.  Si 
le  boucher  qui  avoir  plus  de  vianda 
qu'il  n'en  pouvoit  confommer ,  étoit 
déjà  fuffifamraent  pourvu  de  pain  &  de 
bière ,  le  boulanger  &  le  braiieur  qui 
vouloient  avoir  de  la  viande  ,  ii^en 
pouvoient  acheter  de  lui,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  befoin  des  chofes  qu'ils 
pouvoient  lui  donner  en  retour.  Ils  ne 
pouvoient  donc  fe  rendre  fervice  les 
uns  aux  autres.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient ,  il  a  fa!lu  que  dans  toutes 
les  périodes  qui  ont  fuivi  FétabliiTe- 
ment  de  la  divifion  du  travail,  cha- 
que particulier  prudent  ménageât  fes 
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affaires  de  manière  à  être  toujours 
nanti  de  quelque  niarchandife  qu'il 
cftimoit  convenir  à  tant  de  monde, 
que  vraifemblablement  peu  de  gens  la 
refuferoient  en  échange  du  produit  de 
leur  travail. 

Il  eft  probable  qu'on  a  fongé  fuccet 
fivement  à  différentes  denrées  ou  mar- 
cbandifes  propres  à  cet  ufage ,  &  qu'on 
les  y  a  fait  fervir.  On  dit  que  dans  les 
tems  agreftes  de  la  fociété,  le  bétail 
étoit  Finftrument  ordinaire  du  com- 
merce ',  âi  quoiqu'il  ait  dû  être  le  plus 
incommode  ,  nous  ne  laiiTons  pas  de 
voir  les  cliofes  évaluées  dans  ces  an- 
ciens tems  par  le  nombre  des  pièces 
de  bétail  qu'on  donnoit  en  échange. 
L'armure  deDiomede,  à  ce  que  dit 
Homère ,  ne  coûtoit  que  neuf  bœufs , 
tandis  que  celle  de  Gîaucus  en  coû- 
toit cent.  On  rapporte  qu'en  AbyC 
finie  le  fel  eft  le  moyen  comm.un  des 
échanges  j  qu'en  certains  endroits  de 
la  côte  de  l'Inde ,  c'eft  une  efpecc  de 
coquillages;  que  c'eft  une  forte  depoif- 
fon  falé  à  la  Terre  nouvellement  décou- 
verte j  le  tabac  en  Virginie,  le  fucre 
dans  quelques  unes  de  nos  colonies  des 
Indes  Occidentales,  des  peaux  ou  di^ 
cuir  tanné  dans  quelques  autres  pays  ; 
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le  on  m'a  (Turc  qu'aujourd'hui  même, 
il  y  a  encore  un  village  en  EcoiTe  où 
il  n'eft  pas  rare  qu'un  ouvrier  porte  des 
clous  en  place  d'argent  chez  le  boulan- 
ger ou  dans  un  cabaret  à  bière. 

Il  femble  cependant  que  par-toutl.es 
hommes  ayent  été  à  la  fin  déterminés, 
par  des  raifons  irréfiftibles ,  à  donner 
pour  cet  ufage  la  préférence  aux  mé- 
tau:^  fur  tout  le  refte.  Non-feulement 
on  peut  les  garder  avec  auiîî  peu  de 
déchet  que  toute  autre  chofe,  n'y  ayant 
prefque  rien  qui  déperilTe  nioins,  mais 
on  peut  les  divifer  lans  perte,  en  au- 
tant de  parties  qu'on  veut,  &  ces  par- 
ties peuvent  être  aifément  réunies  de 
nouveau  par  la  fonte,  qualité  que  n'onc 
pas  les  autres  raarchandifes  durables, 
&  qui,  plus  que  toute  autre,  les  rend 
propres  à  être  les  inftrumens  du  com- 
merce &  de  la  circulation.  Si  ,  par 
exemple,  celui  qui  vouloit  acheter  du 
fel  5  n'avoit  que  du  bétail  à  donner  en 
échange ,  il  falloit  qu'il  en  achetât  tout- 
à-la-fois  pour  la  valeur  d'un  bœuf  ou 
d'un  mouton.  Rarement  pouvoit-il  eti 
acheter  moins,  parce  qu'il  ne  pouvoifi 
divifer  fans  perte  ce  qu'il  avoicà  don- 
ner en  retour.  Il  étoit  obHgé,  par  la 
même  rajfon ,  d'en  acheter  le  double 
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ou  le  triple  ,  c'eft-à-dire ,  la  valeur  d«l 
deux  ou  trois  bœufs ,  ou  de  deux  oii 
trois  moutons.  Si  au  contraire ,  au  liei  î 
de  moutons  ou  de  bœufs ,  il  a  voit  ei 
des  métaux  à  donner  pour  du  fel ,  i 
lui  auroit  été  facile  de  proportionne] 
la  quantité  de  métal,  à  la  quantité  pré 
cifc  de  fel  dont  il  a  voit  befoio. 

DiiFérens  métaux  ont  été  employé. 
à  cet  effet  par  différentes  nations.  L< 
fer  étoit  l'agent  ordinaire  du  commer 
ce  parmi  les  anciens  Spartiates,  le  cui 
vre  parmi  les  anciens  Romains,  &ro: 
&  l'argent  parmi  les  nations  riches  8 
commerçantes. 

Il  fenlble  qu'originairement  lei 
échanges  ayent  été  faits  avec  ces  me! 
taux  en  barres  non  travaillées,  fan;; 
empreinte  &  fans  coin.  Pline  rappori 
te  5  d'après  Remeus ,  auteur  ancien 
que  jufqu'à  Servius  Tullius  les  Romain; 
lie  frappèrent  point  de  monnoie,  mai; 
qu'ils  îe  fervirent  de  barres  de  cuivr» 
fans  empreinte,  pour  acheter  tout  ci 
dont  ils  avoient  befom.  Ces  morceaui 
de  cuivre  fai(oieat?donc  alors  lafonc 
tion  de  monnoie. 

L'ufage  des  métaux  dans  cet  étai 
d'imperfeélion  étoit  fujet  àdeuxgran^ 
inconvéniens ,  l'embarras  de  lespef^r 
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fc  celui  d'en  faire  PeiTai.  Il  n'eft  pas 
fort  aifé  de  pefcr  des  métaux  précieux 
où  une  petite  diiFérence  dans  le  poids 
su  fait  une  grande  dans  la  valeur.  Car 
encore  faut-  il  des  poids  cxacls  &  des 
Dalanees  juftes.  La  pefée  de  l'or  en 
particulier  eft  une  opération  aflez  dé- 
icate.  La  même  précifîon  n'eft  fans 
ioute  pas  nécefFaire  à  l'égard  des  mé- 
;aux  plus  groiîîers  où  une  erreur  lé- 
jere  ne  feroit  pas  de  conféquence. 
Sfous  trouverions  cependant  fort  in* 
jommode ,  que  chaque  fois  qu'un  pau* 
^re  homme  a  befoin  d'acheter  une 
îhofe  qui  vaut  un  fol,  il  fiit  obligé 
le  pefer  ce  fol.  L'opération  de  l'eifai 
îft  encore  plus  difficile  &  plus  en- 
luyeufe ,  &  à  moins  de  fondre  loya- 
cment  au  creufet  une  partie  du  métal 
Lvec  les  diffolvans  convenables  ,  on 
le  peut  en  porter  qu'un  jugement  très- 
ncertain.  Cependant  avant  l'inflitu- 
ion  de  battre  monnoie ,  à  moins  d'en 
^enir  à  cette  épreuve  faftidieufe  &  diffi- 
;ile  ,  on  étoit  toujours  expofé  aux 
raudes  &  aux  tromperies  les  plus  grof- 
ieres ,  &  bu  lieu  d'une  livre  d'argenè 
m  de  cuivre  pur,  on  pouvoit recevoir 
)our  fa  marchandife  une  compofitiori 
aifiÊée  avec  les  matières  les  plus  yy 
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lés ,  &  qui  à  l'extérieur  refTembloit  â 
ces  métaux.  Pour  prévenir  de  tels 
abus,  faciliter  les  échanges  &encou-^ 
rager  par-là  toutes  les  erpeces  d'induf^ 
trie  ,  on  a  jugé  dans  tous  les  pays  po- 
licés à  un  certain  point,  qu'il étoit in- 
difpenfable  d'imprimer  une  marque 
publique  fur  certaines  quantités  de  ces 
métaux  qui  fervoient  communément 
pour  les  achats.  De4à  rorigine  de  l'ar- 
gent monnoyé,  Se  de  ces  établilîemens 
qu'on  appelle  Monnoies  5  inftitutions 
qui  font  précifément  de  la  même  na- 
ture que  celles  des  prépofés  pour  au- 
ner  &  marquer  les  étoifes  de  laine  & 
les  toiles ,  toutes  ayant  également  pour 
but  d'attefter  par  une  marque  publi- 
que la  quantité  &  la  qualité  uniforme 
des  diiFérentes  marchandifes  qu'on  met 
en  vente. 

Il  paroît  que  le  premier  ufage  de 
ces  marques  publiques  imprimées  fur 
les  métaux  qui  avoient  cours ,  a  été , 
dans  plufieurs  pays  ,  de  conftater  ce 
qui  étoit  le  plus  important  &  le  plus 
difficile  à  connoître^  la  qualité  ou  la 
pureté  du  métal  ,  &  qu'elles  relTem- 
bloient  à  la  marque  ./îer/zm;  qu'on  met 
à  préfent  à  la  vaifTelle  &  aux  lingotS 
(^'argent ,  ou  à  celle  que  les  Efpagnols 
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Tiettent  quelquefois  aux  lingots  d'or , 
k  qui  n'étant  imprimée  que  cfun  cô- 
é  de  la  pièce ,  fans  en  couvrir  toute 
a  furPace  ,  déclare  le  titre  &  non  le 
)oids  du  métal.  Abraham  pefe  à 
£phrom  quatre  cents  fîcles  d'argent 
lu'il  étoit  convenu  de  lui  payer  pour 
e  champ  de  Machpelah.  Ainfi  quoi- 
îu'ils  fuffent  la  monaoie  courante  du 
narchand  ,  on  les  rccevoit  au  poids 
fe  non  par  compte  ,  comme  on  reçoit 
i  préfent  les  lingots  d'or  &  d'argent. 
Dr  dit  que  les  revenus  des  anciens 
ois  Saxons  en  Angleterre  étoient 
payés  non  en  argent,  mais  en  nature, 
'elt  à-dire ,  en  vivres  &  en  proyifîons 
ie  toute  efpece.  Guillaume  le  Con- 
quérant établit  la  coutume  de  les  re- 
cevoir en  argent  ;  mais  cet  argent  fut 
r'equ  long- temps  au  poids,  non  pac 
ompte,  à  l'Echiquier. 

L'incommodité  &  la  difficulté  de 
[îefer  exactement  ces  métaux  donna 
lieu  à  l'inftitution  des  coins  dont  l'em- 
preinte couvrant  entièrement  les  deux 
furfaces,  &  quelquefois  auiîî  les  bords 
de  la  pièce  ,  étoit  fuppofée  certifie^ 
non  feulement  le  titre  ,  mais  encore 
le  poids  du  métal.  On  requt  donc , 
•omme   aujourd'hui ,  les   pièces  pa^ 
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compte,  &  on  fut  débarraffé  du  foin 
de  les  pefer. 

La  dénomination  des  pièces  de  mon- 
noie  femble  avoir  exprimé  originaire- 
ment le  poids  ou  la  quantité  du  mé- 
tal qu'elles  contenoient.  Au  temps  de  ^i 
Servius  Tullius  ,  qui  le  premier  battit  | 
monnoie  à  Rome  ,  l'as  romain  con-j 
tenoit  une  livre  romaine  de  bon  cui-i 
vre.  Elle  étoit  divifée,  comme  notre 
livre  de  Troyes ,  en  douze  onces  » 
donc  chacune  contenoit  réellement 
une  once  de  bon  cuivre.  La  livre  fter- 
ling  angloife  contenoit  ,  au  temps 
d'Edouard  I,  une  livre  d'argent  poids 
de  la  Tour ,  &  d'un  titre  connu.  La 
livre  de  la  Tour  paroit  avoir  eu  quel- 
que chofe  de  plus  que  la  livre  romai- 
ne, &  quelque  chofe  de  moins  que  la 
livre  de  Troyes.  On  ne  fe  fervit  point 
de  cette  dernière  à  la  Monnoie  d'An- 
gleterre jufqu'à  la  dix-hwitieme  année 
du  règne  d'Henri  VIII.  La  livre  de 
France  contenoit,  au  temps  de  Char-  [ 
lemagne,  une  livre  d'argent  poids  de 
Troyes,  &  d'un  titre  connu.  La  foire 
de  Troyes  en  Champagne  étoit  alors 
fréquentée  par  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ,  &  les  poids  Se  les  mefuref» 
d'un  marché  fi  fameux  étoient  généra- 

ïemeni» 
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Icment  connus  Se  eftimcs.  La  livre 
monétaire  d'Ecoiîe  contcnoit  depuis  le 
tems  d'Alexandre  L  jufqu'à  celui  de 
Robert  Bruce,  une  livre  d'argent  des 
mêmes  poids  &  titres  que  la  livre  (ter- 
ling  angloife.  Les  deniers  anglois  » 
franqois  &  écoilois  contenoient  toux 
originairement  un  denier  de  poids  en 
argent,  c'elt-à-dire ,  la  vingtième  par- 
tie d'une  once,  &  la  deux  cents  qua^ 
rantieme  d'une  livre.  Le  fchelingfeni- 
ble  avoir  été  aullî  dans  fon  origine  la 
dénomination  d'un  poids ,  témoin  l'an- 
cien ftatut  d'Henri  lïl:  lorfque  le  fro^ 
ment  eji  à  douze  Jchelings  la  mefure  de 
huit  boifjeaux ,  ce  qu\on  vendra  du  meil- 
leur pain  pour  un  liard  péfera  enze  /che^ 
îincjs  ^  quatre  fols.  Cependant  la  pro- 
portion entre  le  fcheling  &  ou  le  de* 
nier  d'un  côté ,  ou  la  livre  de  l'autre, 
ne  paroit  pas  avoir  été  fi  confiante  & 
il  uniforme  qu'entre  le  denier  &  la 
livre.  En  France,  durant  la  première 
Race,  le  fol  ou  Tcheling  François  pa- 
roit avoir  contenu  tantôt  cinq  ,  dou- 
ze, vingt,  tantôt  quarante,  &  jufqu'à 
quarante -huit  deniers.  Il  y  eut  un 
tems  où  il  n'en  contenoit  que  cinq 
parmi  les  anciens  Saxons  5  &  il  n'eit 
pas  hors  de  vraifemblance  qu'il  ait  au- 
Tome  /,  C 
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tant  varié  parmi  eux  que  parmi  les  an- 
ciens Francs  leurs  voifins.  Depuis 
Charleraagne  ea  France  ,  &  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  en  Angle- 
terre, la  proportion  entre  la  livre,  le 
fcheling  &  le  denier,  femble  avoir  été 
toujours  la  même  jufqu'à  préfent  ,- 
quoique^  la  valeur  de  chacun  ait  été 
Fort  différente.  Car  je  crois  que  dans 
tous  les  Pays  du  monde  Favarice  & 
l'injuftice  des  Princes  &  des  Etats  Sou- 
verains ,  abufant  de  la  confiance  de 
leurs  fujets,  ont  diminué  par  degrés 
la  quantité  de  métal  qui  étoit  d'abord 
contenue  dans  leurs  monnoies.  L'as 
romain ,  dans  les  derniers  tems  de  la 
république  ,  fut  réduit  à  la  vingt-qua- 
trième partie  de  fa  valeur  originaire; 
8c  au  lieu  de  pefer  une  livre  ,  il  ne 
pefa  plus  qu'une  demi-once.  La  livre 
&  le  denier  anglois  contiennent  au- 
jourd'hui environ  la  troifieme  partie, 
ceux  d'Ecoffe  environ  la  trente-fixie- 
me,  &  ceux  de  France  environ  lafoi- 
xante-iixieme  partie  de  leur  valeur  ori- 
ginaire. Par  le  moyen  de  ces  réduc- 
tions les  fouverains  fe  font  mis  en 
état  de  payer  leurs  dettes,  &  de  rem- 
plir en  apparence  leurs  engagemens 
avec  une  moindre  quantité  d'argent 
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qu'il  n'^en  auroit  fallu  fans  cela;  mais 
ce  n'étoit  qu'en  apparence;  car  leurs 
créanciers  étoicnt  véritablement  fruC 
très  d'une  partie  de  ce  qui  leur  écoit 
dû;  tous  les  autres  créanciers  dans 
l'Etat  lifoient  du  même  privilège,  §c 
pouvoient  payer  avec  la  même  fomme 
nominale  de  la  nouvelle  monnoie  cor- 
rompue ,  ce  qu'ils  avoient  emprunté 
en  anciennes  efpeces.  Ces  fortes  d'o- 
Itérations  ont  donc  toujours  été  favo- 
rables au  débiteur 5  &  ruineufes  pour 
le  créancier ,  &  quelquefois  elles  ont 
occafionné  dans  les  fortunes  des  par- 
ticuliers une  révolution  plus  confidé-. 
rable  8c  plus  générale  que  n'eût  fait 
une  grande  calamité  publique. 

C'eil:  ainfî  que  l'argent  eft  devenu 
chez  toutes  les  nations  civilifées  l'ar- 
gent univerfel  du  commerce  ,  pour 
toutes  les  ventes  &  les  achats ,  &  pour 
toutes  fortes  d'échanges. 

Je  vais  examiner  aduelîement  quel- 
les font  les  règles  que  les  hommes  fui* 
vent  naturellement  dans  les  échanges 
qu'ils  font  de  leurs  marchandifes  pour 
de  l'argent  ou  pour  d'autres  marchan- 
•difes.  Ces  règles  déterminent  ce  qu'on 
peut  appeller  la  valeur  relative  ou 
écliangeable  des  chofes* 

G  * 
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Il  a  été  obfervé  que  le  mot  valeur 
a  deux  différentes  lignifications  ,  & 
qu'il  exprime  ou  l'utilité  dequelqu'ob- 
jet  particulier ,  ou  le  pouvoir  que  don- 
ne la  poireiîîon  de  cet  objet  d'acheter 
d'autres  chofes.  On  peut  appeller  la 
première,  valeur  en  utilité ,  &  infécon- 
de ,  valeur  en  échange.  Les  chofes  qui. 
ont  la  plus  grande  valeur  en  utilité, 
n'en  ont  fouvent  que  peu  ou  point  en 
échange  ;  réciproquement  celles  qui 
ont  la  plus  grande  valeur  en  échange, 
n'en  ont  fouvent  que  peu  ou  point 
en  utilité.  Rien  de  plus  utile  que  Teau; 
mais  que  peut-on  fe  procurer  avec  de 
Teau  ,  puifqu'à  peine  y  a-t-il  quelque 
chofe  qu'on  voulût  donner  en  échan- 
ge ?  D'un  autre  côté ,  à  peine  un  dia- 
iTiant  a-t-il  quelque  valeur  en  utilité, 
quoique  fouvent  on  puiife  avoir  en 
échange  une  grande  quantité  d'autres 
marcliandifes. 

Pour  aller  aux  principes  quiregîent 
la  valeur  échangeable  des  marcliandi- 
fes, je  tâcherai  de  montrer, 

i**.  Qiielle  eft  la  mefure  réelle  de  cette 
valeur  ,  ou  en  quoi  confiite  le  prix 
réel  des  marchandifes. 

2°.  QLielles  font  les  différentes  par- 
ties qui  compofent  ou  conditueat  ce 
prix  ,réel. 


I 
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:5^.  Qiielles  font  les  circonftances 
qui  font  haulfer  ou  builTcr  toutes  les 
parties  du  prix  ,  ou  quelques-unes 
d'elles  aU'deflus  ou  an-dcfibus  «ieleur 
taux  naturel  <k  ordinaire  j  ou  quelles 
font  les  caufes  qui  empêchent  quel- 
quefois le  prix  du  marché,  c'eft  à-di- 
re,  le  prix  acluel  des  marchandifes  de 
fe  rencontrer  exadlement  avec  leur 
prix  naturel. 

Je  tâcherai  d'expliquer  aufli  ample- 
ment 8c  aulii  nettement  qu'il  ms  fera 
pôfTible  ces  trois  fujets  dans  les  trois 
chapitres  fuivans,  pour  lefquels  je  de- 
mande inilamment  la  patience  &  l'at- 
tention du  ledeur  y  fa  patience  pour 
fuivre  un  détail  qui  paroitra  peut-être 
faftidieux  ;  &  fon  attention  pour  en- 
tendre une  matière  très-abftraite  où 
il  reftera  peut-être  encore  de  l'obfcu- 
rite  5  malgré  tous  les  efforts  que  je 
ferai  pour  être  clair  ,  au  rifque  d'être 
ennuyeux.  , 
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CHAPITRE    V. 

I>u  prix  réel  ^  nominal  des  marchan^ 
difts  ,  ou  de  leur  prix  en  travail  ^ 
en  argent. 


îhaquehomme  e!l  riche  ou  pauvre, 
félon  quHl  a  plus  ou  moins  le  moyen 
de  fe  procurer  les  né<:eihtés,  les  com- 
modités 5c  les  arnuremens  de  la   vie. 
Mais,  comme  nous  Pavons  déjà  àit^ 
iî  ne  peut  s'en  procurer  que  fort  peu 
par  fon  propre   travail  dans  une    fo- 
ciéîé  dont  les  membres  fe  livrent  à  des 
occupations  différentes,  &  il  faut  qu'il 
en  tienne  la  plus  grande  partie  du  tra- 
vail   d'autrui.    Far  conféquent  il  fera 
riche  ou  pauvre  félon  la  quantité  du 
travail  d'autrui  dont  il  pourra  difpofer 
€u    qu'il   aura  le   moyen    d'acheter. 
Avez-vous  à  échanger  une  marchand!- 
le  inutile  à  votre  co nf o m mati on?   Sa 
valeur  pour  vous  eft  égale  à  la  quan- 
tité de  travail  qu'elle  met  à  votre  dîf^ 
pofîtion  ,  ou    qu'elle  vous    donne   le 
moyen  d'acheter.  Le  travail  eft  donc  • 
U    mefure  de  la  valeur   relative    &  . 
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échangeable   de  toutes    les  marclian- 
difes. 

Le  prix  réel  de  chaque  chofe,  ce 
qu'elle  coûte  réenement  à  celui  qui 
veut  l'avoir,  eft  la  peine  &  rembarras 
■de  l'acquérir.  Ce  qu'une  choie  vauu 
pour  vous  qui  l'avez  acquiie ,  &  qui 
avez  befoin  de  l'échanger  contre  quel- 
qu'autre  chofe ,  eft  la  peine  &  l'em- 
barras qu'elle  vous  épargne,  &  qu'elle 
peut  coûter  à  d'autres.  Ce  qu'on  ache^ 
te  avec  de  l'argent  ou  des  niarchandi- 
fes ,  n'eft  pas  moins  acheté  par  le  tra- 
vail,  que  ce  qu'on  a'cquierc  par  la  pei- 
ne &  la  fatigue  de  fou  propre  corp^;. 
Il  eft  vrai  qu-j  cet  argent  &  ces  niar- 
chandifes  nous  épargnent  cette  peine: 
ils  contiennent  la  valeur  d'une  certai- 
ne quantité  de  travail  que  nous  échan- 
geons pour  ce  qu'où  fuppofe  en  con- 
tenir, en  même  tems,  la  valeur  d^ine 
égale  quantité.  Le  travail  a  été  lepre- 
mier  prix  de  la  monnoie  originaire 
qu'on  a  payé  par  tout.  C'eit  à  lui ,  Si 
non  pas  à  l'or  &  à  l'argent  que  le  mon- 
de eft  redevable  de  toutes  fes  richei- 
fes,  &  fa  valeur  pour  celui  qui  en  eft 
Fauteur,  &  qui  a  befoin  d'en  échan- 
gera produit,  eft  précifément  égale  à 

C  4 
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la  quantité  de  travail  qu'il  le  met  tn 

état  d'acheter. 

Mais  quoique  le  travail  foit  la  vé- 
ritable raefure  de  la  valeur  échangea- 
ble de  toutes  les^marchandifes  ,  ce  | 
ii'eft  point  par-là  qu'on  eftime  commu- 
nément ce  qu'elles  valent.  Il  efl;  fou- 
vent  difficile  de  s'aiFurer  de  la  pro-  j 
portion  entre  deux  quantités  de  tra- 
vail. Le  tems  qu'on  met  à  deux  fortes  - 
d'ouvrages ,  ne  iuffit  pas  toujours  pour 
déterminer  cette  proportion.  11  faut 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
dilféreus  degrés  de  peine  &  de  talent. 
Il  peut  y  avoir  plus  de  travail  dans 
l'ouvrage  d'une  heure  ,  qui  eil  dïîu- 
cile,  que  dans  un  ouvrage  de  deux 
heures  qui  eft  aifé,  ou  en  une  heure 
d'application  dans  une  proFelîion  qui 
a  coûté  dix  ans  d'apprentiifage ,  qu'en 
un  mois  d'induftrie  donné  à  quel- 
qu'occupation  triviale  dont  tout  le 
monde  eft  capable.  Mais  il  eft  mal- 
aifé  de  trouver  une  mefure  exscie  de 
la  peine  &  du  talent,  Auiîi  ne  les  ap- 
précie-t-on  point  à  la  rigueur  quand 
on  échange  les  produdions  de  diité- 
rentes  fortes  de  travaux.  On  fe  règle 
alors  ,  non  fur  une  mefure  exaéle  i 
mais  fur  les  offres  &  les  propofîdons  du 
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marché  faites  conformément  à  cette  for- 
te d'égalité  imparfaite ,  qui  ,^  fans  avoir 
de  prccifion ,  nelailfe  pas  de  îuffire  pour 
le  train  des  affaires  de  la  vie  commune. 

Les  marchandiles  d'ailleurs  lontplus 
fouvcnt  échangées  entr'elles,  &  par-là 
même  5  plus  fouvent  comparées  les 
unes  avec  les  autres ,  qu'avec  le  tra- 
vail. Il  eft  donc  plus  naturel  d'efti- 
mer  leur  valeur  rcfpecl:ive  ou  échan- 
geable par  la  quantité  d'autres  mar- 
chandifes  ,  que  par  celle  du  travail 
qu'elles  peuvent  fervir  à  acheter.  Ajou- 
tez que  le  commun  des  hommes  com- 
prend mieux  ce  qu'on  veut  dire  par 
lUie  quantité  de  telle  marchandife 
particulière  ,  que  ce  qu'on  veut  di- 
re par  une  quantité  de  travail:  l'une 
eft  un  objet  (Impie  &  palpablej  l'autre 
eft  une  notion  abftraite,  qu'on  peut 
rendre  allez  intelligible,  mais  qui  ne 
le  préfente  pas  fi  naturellement. 

Lorfque  les  échanges  ne  fefont  phis 
immédiatement  ,  &  que  l'argent  eft 
devenu  le  moyen  ou  finftrument  com- 
mun du  commerce ,  alors  chaque  mar- 
chandife particulière  eft  plus  fouvent 
échangée  pour  de  l'argent  que  pour 
toute  autre  marchandife.  Le  boucher 
porte  rarement  fou  bœuf  ou  fon  mou- 
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ton  au  bouianger  ou  au  braffeur,^ 
|ïour  avoir  en  retour  du  paia  ou  de  la 
bière  5  il  les  porte  au  marché  où  il  les 
change  contre'  de  l'argent  ,  Se  enfuite 
il  change  cet  argent  ,  contre  du  pain 
&  de  la  bière.  La  quantité  d'argent 
qu'il  rapporte  du  marché  règle  ainfî  la 
quantité  de  pain  &  de  bière  qu'il  peut 
acheter  enfuite.  Il  eft  donc  plus  (impie 
&  plus  naturel  qu'il  eftime  la  valeur 
de  fon  bœuf  ou  de  fon  mouton  par 
la  quantité  d'argent ,  marchandife  avec 
laquelle  il  les  échange  immédiatement,, 
que  par  celle  du  pain  &  de  la  bière , 
jnarchandifes  avec  lefquellesil  ne  peut 
échanger  la  fienne  que  par  l'entremife 
d'une  troifieme,  qui  eft  l'argent,  &  il 
^oit  plutôt  dire  que  fa  viande  vaut 
trois  ou  quatre  pences  (a)  la  livre  j, 
que  dire  qu'elle  vaut  trois  ou  quatre 
livres  de  pain  ,  ou  trois  ou  quatre 
quartes  de  bière.  De  là  vient  l'ufage 
d'eftimer  la  valeur  échangeable  de- 
chaque  marchandife  ,  par  la  quantité 
d'argent  plutôt  que   par    la   quantité 

^«)  La  livre  fterling  vaut.vingtfcbeîings; 
(ou  fols),  le  fcheîing  douze  pences  (oude*. 
jiîers).  Selon  le  cours  du  change  aciud  1» 
livre  fterling  vaut  environ  24  liv.  de  notre 
jnonnoie ,  le  fcheliB^  ï  Uy»  ^fols  ^  &  le  perv- 
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de  travail  ou  de  marchandife   qu'on 
peut  avoir  en  échange. 

Cependant  la  valeur  de  l'or  &  de  l'ar*- 
gent  varie  comme  celle  de  toute  autre 
marchandife.  Ils  font  quelquefois  plus 
chers ,  quelquefois  à  meilleur  marché  , 
&  il  y  a  tel  tems  où  il  eiï  plus  aifé ,  & 
tel  autre  tems  où  il  efl:  plus  difficile  d'en 
acheter.  La  quantité  de  travail  qu'une 
quantité  donnée  de  ces  métaux  peut 
acheter  ou  mettre  à  notre  difpoiition  , 
&  la  quantité  d'autres  marchandifes  que 
nous  pouvons  nous  procurer  en  échan- 
ge, dépendent  toujours  delà  fécondité 
ou  de  la  ftérKité  des  mines ,  qui  fe  trou- 
vent connues  vers  le  tems  où  fe  font  ces 
échanges.     La  découverte   des  mine& 
abondantes  de  rAmérique  a  réduit  For 
&  l'argent  en  Europe  environ  au  tiers 
de  ce  qu'ils  valoient  auparavant.  Moins 
il  falloic  de  travail  pour  qu'ils  vinifent 
de  la  mine  au  marché ,  moins  ils  en 
pou  voient     commander    ou    acheter 
quand  ils  y  étoient  arrivés  -,  8c  cette  ré- 
volution dans    leur  valeur,    quoique? 
peut-être  la  plus  grande  ,   n^elt  point 
du  tout  la  feule   dont  parle  Fhiftoire. 
Mais  comme  une  mefure  de  (|uantité 
telle  que  le  pied  naturel,  une  brafîeej 
Mne  poignée  ^   q^ui  varie    continuelle- 


$o        La    richesse 

ment    dans  fa  propre    quantité,     ne 
peut  jamais  être  une  mefure  exade  de 
la  quantité  des  autres  chofes;  de  même 
une  marchandife  dont  la  valeur  n'eft 
Jamais  fixe ,  ne  peut  être  une  mefure 
cxade  de  la  valeur  des   autres  mar- 
chandifes.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  quan- 
tités du  travail  qui ,  en  tout  tems  &  en 
tout  lieu,  eft  néceifairement  d'une  va- 
leur égale  pour  celui  qui  travaille.    Il 
faut  qu'il  facrifie  toujours  la  même  por- 
tion de  fes  aifes ,  de  fa  liberté  &  de  fou 
bonheur.  Le  prix  qu'il  paie  eft  toujours 
le  même  ,  quelle  que  foit  la  quantité  de 
îiiarchandiles  qu'il  reqoit  en  échange. 
Il  peut  en  recevoir  tantôt  plus ,  tantôt 
moms  *,  mais  c'eft  leur  valeur  qui  chan- 
ge, &  non  le  travail  qui  les  acheté.  En 
tout  tems  &  en  tout  lieu  ce  qu'il  eft  dif- 
ficile de  fe  procurer ,    ou  ce  qui  coûte 
beaucoup  de  peine  à  acquérir,  eft  cher , 
&  ce  qu'on  peut  avoir  aifément  ou  ce 
dont    l'aequifition  ne  coûte  guère  de 
peine,  eft  à  bon  marché.  Le  travail  feul 
ne  variant  jamais  dans  la  valeur,eft  donc 
l'unique ,  la  dernière  &  la  véritable  me- 
fure par  laquelle  on  peut  eftimer  &  com- 
parer en    tout  tems   &  en  tout  lieu- 
la  valeur  de  toutes  les  marchandifes.  Il 
eft  leur  prix  réel,  l'argent n'eft  que  leur 
f  rix  nominal. 
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Mais  quoique  des  quantités  égales  de 
travail  foyent  toujours  d'une  valeur 
égale  pour  l'ouvrier,  la  perfonne  qui 
l'emploie  n'en  juge  pas  toujours  de  mê- 
me. Comme  elle  l'acheté  quelquefois 
avec  plus,  quelquefois  avec  moins  de 
marchandifes  ,  elle  imagine  que  la  va- 
leur du  travail  ell  auffi  véritable  que 
celle  de  toutes  les  autres  chofes.  Elle  le 
trouve  cher  dans  un  cas,  &  bon  marché 
dans  d'autres.  Dans  la  réalité  cepen- 
dant ce  font  les  m.archandifes  qui  font 
tantôt  chères  &  tantôt  à  bon  marché. 

Dans  ce  fens  populaire  on  peut  donc 
dire  que  le  travail  a  un  prix  réel  8c  un 
prix  nominal ,  ainfique  les  marchandi- 
fes. Son  prix  réel  confiltera^ians  la  quan- 
tité de  chofes  nécelTaires  Se  commodes 
qu'on  donne  en  retour  ;  le  prix  nominal 
fera  en  argent.  Celui  qui  travaille  eft 
riche  ou  pauvre,  bien  ou  malrécompen- 
fé,  à  proportion  du  prix  réel  &.  non  du 
prix  nominal  de  fon  travail. 

La  diRindion  entre  le  prix  réel  &  le 
prix  nominal  n'efl;  pas  une  matière  de 
pure  fpéculation  :  elle  peut  être  quelque- 
fois d'un  grand  ufage  dans  la  pratique. 
Le  même  prix  réel  eft  toujours  de  la 
même  valeur,  mais  à  caufe  de  la  varia- 
tion dans  la  valeur  de  l'or  &,  de  l'argent. 
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la  valeur  du  même  prix  nominal  n'efl 
pas  toujours  la  même.  Ainfî  quand  on 
vend  une  terre  avec  la  réferve  d'unr 
rente  perpétuelle,  fî  on  veut  que  cette 
rente  l'oit  toujours  de  la  même  valeur, 
il  elt  important  pour  la  famille  en  faveur 
de  laquelle  on  l'établit,  qu'elle  ne  confia, 
te  pas  dans  une  fomme  d'argent  particu- 
lière. Sa  valeur  en  ce  cas  feroitfu  jette  à 
des  variations  de  deuxefpeces  différen- 
tes ;  l^  à  celles  quinailTentde  ce  que  les 
quantités  d'or  &  d'argent  contenues 
dans  la  monnoie  d'une  même  dénomi« 
nation  ne  font  pas  toujours  égales  5  a°.  à 
celles  qui  viennent  de  ce  que  des  quan- 
tités égales  d'or  &  d'argent  nVnt  pas  e» 
tout  tems  la  même  valeur. 

Les  princes  &  les  Etats  fouverains 
ont  fouvent  imaginé  qu'tls  avoient 
pour  l€  moment  un  intérêt  à  dimi- 
nuer la  quantité  de  métal  pur  contenue 
dans  leurs  monnoies  ;  mais  il  ne  leur 
c(l  guère  venu  dansl'efprit  qu'ils  eu'f^ 
fent  un  intérêt  à  l'augmenter.  Auiîîje 
penfe  que  chez  toutes  les  nations  elle  a 
toujours  été  en  diminuant.  Ces  fortes 
de  \5ariations  tendent  donc  prefque  tou- 
jours à  diminuer  les  rentes  en  argent- 
La  découveite  de  l'Amérique  a  fait  ' 
baiifer  ea  Europe  la  vakux  d^  ïqz  & 
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de  rargciît.  On  {lippofe  communcmcnta 
quoique  fans  preuve  certaine ,  à  ce  qu'il 
me  paroît,  qu'elle  continue  de  bailler 
&  baillera  encore  long-tems  par  degrés. 
En  partant  de  cette  ruppofition  ,  la  va- 
leur  des  rentes  doit  plutôt  diminuer 
qu'augmenter,  quand  même  elles  fe- 
roient  payables  ,  non  en  argent  mon. 
noyé  de  telle  quantité  &  de  telle  déno- 
mination (  en  tant  de  livres  fterl.  par 
exemple),  mais  en  tant  d'onces  d'ar- 
gent pur  ou  à  tel  titre. 

Les  rentes  Ripulées  en  bled  ont  beau- 
coup mieux  confervé  leur  valeur  que 
celles  ftipuiées  en  argent,  lors  même 
que  la  monnoie  n'a  point  été  altérée. 
Par  un  ade  parlementaire  de  la  dix-hui- 
tieme année  du  règne  d'Elifabeth,  il  a 
été  ftatué  que  les  fermiers  des  collèges 
leur  payeroient  le  tiets  de  leur  rede- 
vance en  bled,  foiten  nature  5  foitau 
prix  courant  du  marché  le  plus  proche. 
Selon  le  dodl^ur  Blackllone ,  l'argent 
provenant  de  cette  rente  en  bled  &  qui 
n'étoit  originairement  eue  le  tiers  de  la 
redevance  en  total ,  fe  monte  aujour- 
d'hui à-peu-près  au  double  de  celui  que 
rapportent  les  deux  autres  tiers.  A  ce 
compte  les  anciennes  rentes  des  collè- 
ges en  argent  font  i^ref^ue  réduites  à  la 
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quatrième  partie  de  leur  valeur,  ou  ne 
valent  guère  mieux  que  la  quatrième 
partie  du  bled  qu'elles  valoient  ancien- 
nement. Mais  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe &  de  Marie  la  dénomination  de 
la  monnoie  n'a  foulTert  en  Angleterre 
que  peu  ou  point  d'altération  ,  &  le  mê- 
me nombre  de  livres,  de  fchelings  & 
de  deniers,  a  contenu  à-peu -près  la 
même  quantité  d'argent  pur.  La  dégra- 
dation dans  la  valeur  de  ces  rentes  pé- 
cuniaires vient  donc  entierem.ent  de  la 
dégradation  dans  la  valeur  de  l'argent. 

La  perte  eft  encore  fouventplus  gran- 
de, quand,  à  la  dégradation  dans  la 
valeur  de  l'argent,  il  fe  joint  une  di- 
minution dans  la  quantité  qu'en  con- 
tient la  monnoie  dont  la  dénomination 
ne  change  pas.  En  EcoiTeoù  ces  fortes 
d'altérations  ont  été  plus  confidérables 
qu'en  Angleterre  j  en  France  où  elles 
ont  encore  été  plus  grandes  qu'en  Ecot 
f e  ,  d'anciennes  rentes  qui,  d-ins  leur 
origine  avoient  une  valeur  confidéra- 
ble ,  ont  été  ainfi  réduites  prefqu'à  rien. 

Des  quantités  égales  de  bled  ,  denrée 
qui  fait  la  rubfiilance  de  l'ouvrier,  ap- 
proch';nt  plus,  au  bout  d'un  long  ter- 
me, des  quantités  égales  de  travail, 
que  n'en  peuvent  approcher  desquaii- 


DES  Natio>îs.  Liv.  I.  Chap.  V.    tf 

tités  égales  d'or  &  d'argent,  peut-être 
même  de  toute  autre  marchaiidife.  Ain- 
Çi  des  quantités  égales  de  bled ,  dans  un 
long  efpace  de  tems ,  approcheront  plus 
de  la  même  valeur  réelle,  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  celui  qui  en  fera  le 
polTeiîeur,  fera  plus  près  de  pouvoir 
acheter  ou  mettre  à  la  difpofition  la 
même  quantité  du  travail  d'autrui.  Je 
dis  que  le  bled  approchera  plus  près  de 
ce  point  que  toute  autre  marchandife; 
carilnY  atteindra  pas  lui-même  exac- 
tement. La  fubfiflance  de  l'ouvrier ,  ou 
le  prix  réel  du  travail,  comme  je  tâche- 
rai de  le  montrer  ci- après  ,  n'eftpas  la 
même  dans  tous  les  cas.  Elle  eit  plus 
abondante  dans  une  fociété  qui  marche 
vers  Topulence ,  que  dans  une  autre 
qui  n'avance  ni  ne  recule ,  &  plus  dans 
celle-ci  que  dans  une  qui  décline.  Ce- 
pendant toute  autre  denrée  ou  mar- 
chandife achètera,  en  quelque  tems 
particulier  que  ce  foit ,  une  plus  grande 
ou  une  plus  petite  quantité  de  travail  en 
proportion  de  la  quantité  de  fubilt 
tance  que  ce  travail  pourra  procurer 
dans  le  même  tems.  Une  rente  qu'on  fe 
réferve  en  bled,n'efl:donc  fujette  qu'aux 
variations  dans  la  quantité  de  travail 
qu'une  certaine  quantité  de  bled  peut^ 
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acheter  5  au  lieu  qu'une  rente  en  tou-i 
te  autre  elpece  de  marchandife  eft  fujet- 
te  non-feulement  aux  variations  dans 
la  quantité  de  travail  que  telle  quantité 
particulière  de  bled  peut  acheter ,  mais 
eneore  aux  variations  dans  la  quantité 
de  bled  que  peut  acheter  telle  quantité 
particulière  de  marchandife. 

Il  faut  cependant  obferver  que  quoi- 
que la  valeur  réelle  d'une  rente  en  bled 
varie  beaucoup  moins  d'un  fi ecle  à  l'au- 
tre ,  que  celle  d'une  rente  en  argent, 
elle  varie  beaucoup  plus  d'une  année  à 
l'autre.  Le  prix  du  travail  en  argent, 
comme  je  le  ferai  voir  ci-après,  ne  chan- 
ge pas  d'une  année  à  Pautre ,  comme  le 
prix  du  bled  en  argent ,  &  il  paroît  fui- 
vre  par  tout ,  non  le  prix  paffager  &  ac- 
cidentel ,  mais  le  prix  moyen  ou  ordi- 
naire de  cette  denrée  néceflaire  à  la  vie. 
Le  prix  moyen^ou  ordinaire  du  bled  , 
comme  je  le  ferai  voir  auilî  5  eft  réglé  à 
Ton  tour  par  la  valeur  de  Targent,  par 
la  quantité  de  travail  qu'il  faut  em- 
ployer, &  conféquemment  du  bled 
qu'il  faut  confommer  pour  que  telle  > 
quantité  déterminée  de  ce  métal  vienne  1| 
de  la  mine  au  marché.  Mais  quoique 
la  valeur  de  l'argent  varie  quelquefois»» 
beaucoup  d'un  fiecle  à  l'autre,  elle  ne 
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varie  guère  d'une  année  à  Tautre,  & 
fouvent  elle  refte  la  même,  ou  à-peu- 
.près  la  même  l'efpace  d'un  demi-fîecle 
ou  d'un  (iecle  de  fuite.  Le  prix  moyen 
ou  ordinaire  du  bled  en  argent  peut 
donc  être  le  même  ou  a-peu-près  durant 
cette  longue  période ,  &  le  prix  du  tra- 
vail en  argent  auiîi .  pourvu  du  moins 
que  la  fociété  refte  à  d'autres  égards 
dans  le  même  état  ou  à-peu-près.  Ce- 
pendant le  prix  pafTager  &  accidentel 
dubled  peut  fouvent  être  ime  année  le 
double  de  ce  qu'il  etoit  Tannée  d'aupa- 
ravant. Il  peut  aller  5  par  exemple,  de 
•vi[>gc-cinq  à  cinquante  fcneîings  la  me- 
fure  de  huit  boiilèaux.  A^ais  ,  quand  il 
cPt  à  ce  dernier  prix  ,  non  feulement  ia 
•valeur  nominale  d'une  rente  en  bled  , 
mais  fa  valeur  réelle  eft  double  de  ce 
qu'elle  étoit  à  vingt- cinq  fchclings,  & 
avec  la  même  quantité  de  bied  on  achè- 
tera ,  ou  l'on  aura  à  fa  difpoGtion  le 
double  de  travail  qu'on  pourroit  ache- 
ter avec  la  plupart  des  autres  marchan-. 
difes,  ie  prix  du  travail  en  argent  <Sç 
celui  de  la  plupart  des  autres  chofe^ 
demeurant  le  même  pendant  toutes  ces 
variations. 

Il  paroît  évidemment  par-  là  que  le^ 
travail  eft  la  feule  mefwre  viniverfdie& 
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exade ,  la  feule  règle  par  laquelle  nous 
pouvons  comparer  en  tout  tems  &  en 
tout  lieu  les  valeurs  des  différentes  mar-; 
chaiidifes.  On  convient  que  nous  ne 
pouvons  eiiimer  leur  valeur  réelle  d'un 
ilecle  à  l'autre  par  les  quantités  d'argent 
données  pour  elles.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  l'eilimer  d'une  année  à  l'au- 
tre par  les  quantités  de  bled  j  mais  nous 
pouvons  le  faire  avec  la  plus  grande 
exaâiitude,  &  de  ûede  en  fiecle,&  d'an- 
née en  année ,  par  les  quantités  du  tra- 
vail. D'un  fiede  à  l'autre  îe  bled  eft  une 
meilleure  n'icfure  que  l'argent,  parce 
qu'à  cette  difcance,  il  approche  plus 
près  du  point  où  l'on  peut  difpofer  de  la 
même  quantité  de  travail.  D'une  année 
à  l'autre  5  c'eft  tout  le  contraire,  parce 
qu'il  en  approche  moins. 

Mais  quoique  la  diftindion  du  prix  j 
réel  &  nominal  puilfe  être  utile  dansl'é-  '9 
tabliii^ment  d'une  rente  perpétuelle  ou 
dans  celui  des  redevances  ftipulées  par 
un  long  bail,  elle  n'eft  d'aucun  ufage 
pour  vendre  ou  acheter  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie. 

Dans  un  tems  Se  un  lieu  donnés  le 
prix  réel  &  le  prix  nominal  de  toute; 
les  marchandifes  font  exadement  en 
proportion  l'un  avec  l'autre.  Par  exem* 
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pie  ,  félon  que  vous  aurez  plus  ou 
nioins  d'argent  d^une  marchandife  au 
marché  de  Londres,  vous  pourrez  y 
acheter  en  ce  moment  ou  avoir  à  vo- 
tre difpofition  plus  ou  moins  du  tra- 
vail d'autrui.  Ainfi  au  même  tems  8c 
au  même  endroit  donnés ,  Purgent  eit 
la  mefure  exade  de  la  valeur  échan- 
geable de  toutes  les  marchandifes  j  mais 
il  ne  l'eft  pas  autrement. 

Qiioiqu'à  -des  endroits  diftans  Pun 
de  l'autre  il  n'y  ait  pas  de  proportion 
régulière  entre  le  prix  réel  des  mar- 
chandifes &  leur  prix  en  argent ,  ce- 
pendant le  marchand  qui  tranfportefes 
marchandifes  d'un  endroit  à  l'autre,  n'a 
rien  à  conddérer  que  les  prix  en  ar- 
gent, ou  la  différence  entre  la  quantité 
d'argent  qu'elles  lui  coûtent  Se  celle 
qu'il  les  vendra.  Il  peut  fe  faire  qu'a- 
vec une  demi-once  d'argent ,  onfe  pro- 
cure à  Canton  le  double  du  travail  & 
le  double  des  befoins  &  des  commodi- 
tés de  la  vie  qu'on  fe  procureroit  à  Lon- 
dres avec  une  once.  Une  marchandife 
qui  fe  vendroit  une  demi  -  once  d'ar- 
gent à  Canton,  pourroit  y  être  ainfi 
réellement  plus  chère  &  d'une  impor- 
tance plus  réelle  pour  le  poifelTeur  qye 
celle  qui  fe  vendroit  une  once  d'argent 
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à  Londres  ne  leferoitpour  celui  qui  la 
pofféderoit.  Si  cependant  un  marchand 
de  Londres  peut  acheter  à  Canton  pour 
une  demi  once  d'argent  une  marchan- 
dife  qu'il  revende  enfuice  une  once 
d'argent  à  Londres ,  il  gagne  à  ce  mar- 
ché  cent  pour  cent,  tout  comme  fi  une 
once  d'argent  a  voit  précifement  la  mê- 
me valeur  à  Londres  qu'à  Canton.  Il 
lui  eft  égal  qu'une  demi-once  d'argent 
lui  eût  procuré  plus  du  travail  d'au- 
trui ,  &  une  plus  grande  quantité  des 
"befoins  &  commodités  de  la  vie  à  Can- 
ton 5  qu'une  once  à  Londres  ;  avec 
une  once  il  aura  toujours  à  Londres  le 
double  de  ce  qu'il  aura  avec  une  demi- 
once  ,  &  voilà  juilement  ce  qu'il  lui 
faut. 

C'eft  donc  le  prix  nominal  des  mar- 
chandifes,  ou  leur  prix  en  argent,  qui 
décide  en  dernier relfort  delà  pruden- 
ce ou  de  l'imprudence  de  tous  les  achats 
&  de  toutes  les  ventes ,  &  qui  par-là 
règle  toutes  les  affaires  de  la  vie  com- 
mune ,  où  il  eft  queftion  de  la  valeiu*  ; 
&:  par  coniequent  il  n'eO:  pas  étonnant 
qu'on  y  ait  fait  beaucoup  plus  d'atten- 
tion >qu'au  prix  réel. 

îl  peut  être  cependant  quelquefois^: 
utile  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci, 
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de  comparer  les  différentes  valeurs 
réelles  d'une  marchandife  particulière 
dans  des  tems  &  des  lieux  ditFcrens , 
ou  de  voir  les  divers  degrés  de  pou- 
voir qu'elles  ont  donné  en  diverfes  oc- 
cafions  à  leurs  polFeiTeurs  fur  le  travail 
d'autrui.  Les  quantités  d'argent  don- 
nées communémeiît  pour  la  marchan- 
dife ,  font  moins  à  conlidérer  en  ce  cas 
que  les  quantités  de  travail  qui  pou- 
voient  être  achetées  avec  ces  quantités 
d'argent.  Mais  à  peine  peut  on  connoî- 
tre  avec  quelqu'exaditude  les  prix  cou- 
rans  du  travail  à  des  tems  &  à  des  lieux 
éloignés.  Quiqu'on  n'ait  pas  tenu  re- 
giftre  de  ceux  du  bled  en  beaucoup 
d'endroits ,  ils  ne  laiil'ent  pas  d'être  gé- 
ttéralement  bien  mieux  connus ,  parce 
que  les  hiftoriens  &  d'autres  écrivains 
en  ont  fait  mention  plus  fouvent.  En 
général  il  faut  donc  nous  en  conten- 
ter ^  non  qu'ils  foyent  toujours  exadle- 
ment  dans  la  même  proportion  que  les 
prix  du  travail,  mais  parce  que  com- 
munément on  n'a  pas  de  meilleure  ap- 
proximation. 

Dans  les  progrès  de  rindudrie  les 
nations  commerçantes  ont  trouvé  qu'il 
étoit  de  leur  intérêt  de  faire  de  la  mon- 
iioie  de  diiférens  métaux.    Elles  ont 
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,  fait  frapper  des  pièces  de  mon  noie  d'or 
pour  des  gros  paiemens,  d'autres  d'ar- 
gent pour  les  achats  de  médiocre  va- 
leur ,  &  d'autres  de  cuivre  ou  de  quel- 
qu'autre  métai  commun  pour  ceux 
d'une  valeur  inférieure.  Cependant, 
elles  ont  regardé  un  de   ces   m^étaux^ 

,  comme  étant  plus  particulièrement  la 
nielure  de  valeur  qu'aucun  des  deux 
autres;  &  il  pzroît  qu'elles  ont  géné- 
ralement donné  cette  préférence  au  mé- 
tal qui  leur  a  fervi  d'abord  d'inftru- 
ment  de  commerce.  Elles  ont  conti-' 
nué  par  habitude  l'ufage  qu'elles  en 
avoient  f^iit  par  néceffité. 

On  dit  que  les  Romains  n'avoient 
encore  que  de  la  monnoie  de  cuivre 
cinq  ans  avant  la  dernière  guerre  pu- 
nique ,  tems  auquel  ils  Hrent  frapper 
de  la  monnoie  d'argent.  Auili  le  cui- 
vre paroit  avoir  toujours  confervé  dans 

:  cette  république  la  qualité  de  mefure 
de  valeur.  On  y  faifoit  tous  les  compw 
tes ,  &  on  y  calculoit  la  valeur  de  tou^l 
les  biens  en  as  &  en  fejhrccs,  Vas.f 
fut  toujours  la  dénomination  d'une 
monnoie  de  cuivre  :  le  mot  fifiercc  (î- 
gnifie  deux  as  &  demi.  Par  eonféquent 
quoique  le  fefterce  fût  toujours  unii 
monnoie  d'argent /fa  valeur  était  elli-. 

mé€ 
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fjiée  en  cuivre.  On  difoit  à  Rome  de 
celui  qui  dçvoit  de  grolfes  fommes, 
qu'il  avoic  beaucoup  de  cuivre  à  autrui. 

Il  femble  que  les  nations  du  Nord 
qui  fe  font  établies  fur  les  ruines  de 
TEmpire  Romain  ayenteu  dès  les  com- 
jnencemens  de  leur  établiflement  de  la 
monrioie  d'argent,  &  qu'elles  ne  con- 
nurent ni  celle  d'or  ni  celle  de  cuivre 
que  pluGeurs  iiecles  sprès.  Il  y  eut  des 
nionnoies  d'argent  en  Angleterre  du 
tems  des  Saxons  j  mais  il  iry  en  eut  guè- 
re en  or  jufqu'au  tems  d'Edouard  IIL 
&  point  en  cuivre  jufqu^à  celui  de  Jac- 
ques I.  CeO;  par  cette  raifon  qu'en  An- 
gleterre, &,  à  ce  que  je  crois,  chez 
toutes  les  nations  modernes  de  PEu- 
rope  tous  les  comptes  font  tenus,  & 
la  valeur  de  toutes  les  marchandifes  & 
de  tous  les  biens  énoncée  en  argent. 
Quand  nous  voulons  exprimer  à  quoi 
fe  monte  la  fortune  de  quelqu'un , 
nous  ne  parlons  guère  du  nonibre  de 
guinées ,  mais  du  nombre  de  livres 
qu'on  en  donneroit. , 

Dans  tous  pays,  je  penfe,  on  n'a 
pu  faire  originairement  des  offres  réel- 
les que  dans  les  efpeces  du  feul  métal 
qui  étoit  coniîdéré  particulièrement 
«omme  mefure  de  valçyr.  Ou  a  frappe 

J'affile  L  D 
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des  moniioiesl  d'or  en  Angleterre  long- 
tems  avant  que  For  y  fut  regardé  com* 
me   paiement    légal.     La    proportion 
entre  les  valeurs  des  monoies  d'or  & 
d'argent  n'étoit  Bxée  par   aucune   loi 
ou  proclamation  publique  :  on  laiiîoit 
au  marché  à  rétablir.   Si  un  débiteur 
offroit  de   payer  en  or,  le   créanciet 
pouvoit  ou  rejeter  le  paiement,    oii 
l'accepter  à  telle  évaluation  de  i'or  dont 
ils  tonvenoient  entr'eux.  Adueilement 
le  cuivre  n'eft  point  une  oiîre  légale 
de  paiement,  il  ce  n'eil:  dans  le  chan- 
ge  des  petites  pièces   d'argent.    Dana 
cet  état  des  chofeSjla  didindion  entré 
le  métal,   mefure  de  valeur,  &  celui 
qui  ne  i'étoit  pas ,  étoit  quelque  chofef 
de  plus  qu'une  diPdnclion  nominale.  -> 
Par  la  fuite  le  peuple  étant  devenu» 
plus  familier  avec  Fuiage  des  diiFérens  ( 
métaux  monnoyés,  &  connoiiTant  par  j 
conféquent  mieux  leurs  valeurs  refpec-^ 
tives,  on  a  jttgé,  je  penfe,  dans  la; 
plupart  des  pays,  qu'il falioit  conftateé 
cette  proportion ,  &  déclarer  par  unçi 
loi,  qu'une  guinée,  par  exemple,  dq.) 
tel  titre  &  de  tel  poids  vaudroit  vingt*. 
un  fchelings,  &  feroic  un  paiement  lé-, 
gai  pour  une  dette  de  pareille  fommt^ 
pans  cet  état  des  chofes  &;  pendani 
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que  fubfifte  une  proportion  réglée  de 
cette  nature  ,  la  diftindion  entre  le  mé- 
tal,  mefure  de  valeur,  &  celui  qui  ne 
Teft  pas  5  n'eft  guère  qu'une  diftinc- 
tion  nominale. 

Cependant  dès  qu'il  arrive  quelque 
cliangement  dans  cette  proportion  ré- 
glée, cette  diltindion  redevient,  ou 
fembîe  au  moins  redevenir  quelque 
chofe  dé  plus  qu'une  diftindion  no- 
nûnale.  Si ,  par  exemple ,  la  valeur 
fixée  ou  réglée  d'une  guinée  venoit  à 
être  réduite  à  vingt  fchelings,  ou  à 
monter  à  vingt-deux  5  tous  les  comptes 
&  prefque  toutes  les  obligations  pour 
dette  étant  articulées  en  argent,  la  plus 
grande  partie  des  paiemens  pourroit  fe 
faire,  comme  auparavant ,  avec  la  mê- 
me quantité  d'argent,  mais  non  avec 
la  même  quantité  d'or.  Il  faudroit  plus 
d'or  dans  un  cas  &  moins  dans  l'autre; 
l'argent  paroitroit  plus  invariable  que 
l'or  dans  fa  valeur,-  il  fembleroit  que  la 
valeur  du  premier  de  ces  métaux  mefu- 
reroit  la  valeur  du  fécond ,  &  non  le 
fécond  la  valeur  du  premier.  La  valeur 
de  l'or  paroitroit  dépendante  de  la  quan- 
tité d'argent  qu'on  auroit  en  échange  » 
&  celle  de  l'argent  indépendante  â^dsL 
quantité  d'or  qu'on  donneroit  nour  eile« 

D  i 
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Cette  différence  ne  viendroit  pourtant 
que  de  ia  coutume  de  tenir  les  comp- 
tes &;  d'exprimer  le  montant  d«s  gran- 
des &  des  petites  fouîmes  plutôt  en 
argent  qu'en  or.  En  admettant  ce  chan- 
gement, un  billet  de  M.  Drummond 
de  vingt- cinq  ou  de  cinquante  gainées 
feroit  encore  payable  de  ia  même  ma- 
nière qu'il  rétoit  auparavant.  Il  le  fe- 
roit avec  la  même  quantité  d'or,  &ne 
le  feroit  plus  avec  la  même  quantité 
d'argent.  Or  dans  ce  paiement  ce  fe- 
roit l'or  qui  paroîtroit  plus  invariable 
dans  fa  valeur ,  &  ce  feroit  la  valeur 
de  l'or  qui  paroitroit  mefurer  celle  de 
l'argent.  Si  la  coutume  de  tenir  les 
comptes  &  d'exprimer  les  billets  &  au- 
tres obligations  €n  monnoic  d'or ,  de- 
venoit  générale ,  on  regarderoit  l'or  & 
îion  l'argent  comme  étant  la  mefurc 
particulière  de  valeur.  | 

Dans  la  réalité  tant  qu'il  y  a  quel- 
que proportion  réglée  entre  les  valeurs 
refpedives  des  monnoics  de  différcns 
métaux ,  c'eft  la  valeur  du  métal  le  plus 
|)récieux  qui  règle  celle  de  toute  la  mon- 
ïioie.  Douze  penc€$  ou  deniers  de  cui- 
vre contiennent  une  demi-livre  ou  huit  j 
onces  de  cuivre  ,  qui  n'cft  pas  de  lîll 
»\çiUeure  qualité,  &qui,  avant d'êtr»> 
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frappe  ,  vaut  rarement  fept  pences  eit 
argent.  Mais  comme  par  le  règlement 
des  Monnoies,  douze  de  ces  penca  va- 
lent uiifcheling,  on  les  prend  au  mar- 
ché pour  l'équivalent  d'un  fcheling. 
Se  en  tout  tems  on  peut  avoir  un  fche- 
ling à  leur  place.  Avant  même  qu'on 
fit  la  dernière  réforme  de  la  monnoie 
d'or  de  la  Grande-Bretagne,  l'or,  au 
moins  celui  qui  circuloit  à  Londres  8c 
dans  les  environs, étoit  en  général  moins 
dégradé  par  le  frai  que  la  plus  grande 
partie  de  l'argent.  Cependant  vingt-un 
ichelings  ufés  &  effacés  étoiînt  con- 
fic^érés  comme  l'équivalent  d'une  gui^ 
riée  qui  étoit  ufée  &  peut-être  effacée 
de  fon  côté,  mais  qui  rarement l'étoit 
autant.  Peut-être  n'eft-il  pas  poilible 
de  porter  la  mônnoie  courante  d'au- 
cune nation  plus  près  du  poids  qu'elle 
doit  avoir,  qu'on  ne  l'a  Foit  à  l'égnrd 
de  notre  monnoie  d'or ,  par  les  derniers 
réglemens  ;  &  l'ordre  de  ne  recevoir 
l'or  qu'au  poids  dans  toutes  les  caif- 
fes  publiques  lui  confervera  vraifem-. 
bhblement  cette  intégrité  tant  qu'on 
y  tiendra  la  m;aîn.  Depuis  cette  réfor- 
me la.dégradation  &  le  frai  dans  la  nion- 
lioie  d'argent  font  reliés  les  mêmes. 
i|u'auparavant  ^  ce  qui  n'empêche  pas 
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que  vingt-un  fchelings  de  cet  argent 
dégradé  ne  foyent  encore  [confidéréî 
dans  le  commerce  comme  valant  une 
guinée  de  cette  excellente  monnoie  d'or. 

lï  eft  évident  que  la  réforme  de  ia 
monnoie  d'or  a  hauiTë  la  valeur  de 
îa  monnoie  d'argent  qu'on  donne  en 
échange. 

A  la  Monnoie  d'Angleterre  on  faii 
ST8C  une  livre  d'or  quarante -quatre 
giiinées  8c  demie,  ce  qui,  à  vingt-un 
ichellings  la  guinée,  eil;  égal  à  quaran- 
te-iix  livres  quatorze  fchelings  &  fis 
deniers.  Une  once  de  cette  monnoie 
d'or  vaut  donc  trois  livres  dix-fept 
fchelings  dix  deniers  &  demi  en  ar- 
gent. 11  n'y  a  point  de  droit  ou  de  fci-i 
gneuriage  en  Angleterre  fur  k  fabrica-» 
tion  des  monnoies,  &  celui  qui  porte 
à  la  Monnoie  une  livre  ou  une  oncs 
d'or  au  titre  en  lingots ,  y  reçoit  un« 
livre  ou  une  once  d'or  monnoyé  fang 
aucune  dédudion.  C'eft  pourquoi  Pou 
dit  que  le  prix  de  For  à  la  Monnoi« 
d Angleterre  eft  de  trois  livres  àix-' 
fept  fchelings  Se  dix  deniers  &  demi 
l'once. 

Avant  la  réforme  de  la  monnoie  d'ol^ 
le  prix  du  marché  pour  l'or  au  titr« 
«n  li§;ots  avoit  excédé  pendant  pliik- 
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fleurs  années  trois  livres  dix  -  neuf 
fchelings,  &  fort  fouvent  quatre  livres 
Fonce  5  &  il  ed  probable  que  dans  Té- 
tât de  dégradation  &  de  frai  où  étoit 

'la  monnoie  d'or,  cette  fomme  conte- 
noit  rarement  plus  d'une  once  d'or  au 
titre.  Depuis  cette  réforme  le  prix  du 
marché  de  l'or  au  titre  en  lingots  paiTe 
rarement  trois  livres  dix~fept  Ichelings 
fept  deniers  l'once.  Auparavant  le  prix 
du  marché  fe  trouvoic  toujours  plus 
ou  moins  fupéricur  à  celui  qu'on  don- 
iioit  a  la  Monnoie  ;  depuis  il  a  été  cont 
tamment  au-delToiis.  La  dernière  ré- 
forme de  la  monnoie  d'or  n'a  donc 
pas  feulement  hauffé  la  valeur  de  cette 
monnoie,  mais  elle  a  augmenté  celle 
de  la  monnoie  d'argent  prqportionelle- 
ment  à  l'or  en  l'ingots,  &  vraifealbla- 
blement  ?,uffi  en  proportion  de  toutes 
les  autres  marcbandifes ,  quoique  le 
prix  de  la  plupart  des  autres  roarclian- 

I  .difes  étant  déterminé  par  tant  de  cau« 
fes ,  le  haiiffement  de  la  valeur  des 
monnoies  d'or  ou  dargent  proportion- 
nellement à  elles,  ne  puiiTe  être  auffi 
clair  Se  aofTi  feniible. 

A  la  Monnoie  d'Angleterre  avec  une 
livre  d'argent  au  titre  en  lingots  ou 

I  feappe  foixante-deux  fchelliiigs  contt- 

D  4       . 
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fiant  de  même  une  livre  d'argent  au,  j 
titre.  En  conféquence  on  dit  que  le 
prix  de  l'argent  à  laMonnoie  d*Angle»J 
terre  eit  cinq  fchellings  deux  deniers.. 
l'once,  ou  qu'on  y  donne  cette  quan-.; 
tité  d'argent  monnoye  pour  une  once  ■ 
d'argent  au  titre  en  lingots.    Avant  la  | 

réforme  de  la  monnoic  d'or  Fonce  d'ar-  I 

-    ■  1" 

gent  au  titre  en  lingots  valoit  au  prix 
du  marché  cinq  fclielings,   cinq,  iîx,  ; 
fept  5  &  quelquefois  huic  deniers  5  mais  :i 
à  ce  qu'il  paroit  le  plus  communément 
lept.  Depuis  cette  réforme  ce  prix  du 
marché   eft  tombé    à   cinq  fchehngs , 
trois ,    quatre  &  cinq  deniers  Ponce , 
8z  il  n'a  jam.ais  excédé    cette  dernière  ; 
fom.me  :  ainli  quoique  le  prix  du  mar- 
ché de   l'argent  en  lingots  ait   bailFé 
ooniidérablemcnt  depuis  la  réforme  de 
la  monnoie  d'or  ,    il    a   moins  baillé 
que  celui  qu'on  en  donnoit  à^la  Moru  ; 
31  oie. 

Comme  îe  cuivre  eft  edimé  beau- 
coup audetTus  de  fa  valeur  réelle  dans 
les  diiFérens  métaux  des  Monnoies  An- 
gloifes,  ainG  l'argent  eftediméunpeu 
au-  delTous  de  la  fienne.  En  Europe 
avec  une  once  d'or  pur,  monnoie  de 
France  ou  de  Hollande  ,  on  a  envi^w 
rpn  quatorze  onces  d'argent  pur.   En 
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^Angleterre  on  en  a  quinze.  C'cd  plus 
qu'elle  n'en  vriiit   fuivant  reftimation! 
commune  de   l'Europe^  Mais  (comme 
le  prix  du  cuivre   eu  barres  ne  hauile- 
point  eu   Angleterre  par    le  haut  prix 
itu  cuivre  mounoyé,  de  même  le  prix 
de  Fargent  en  lingots  n'y  bajiFe  point 
pnr  le  bas  prix  de   l'argent  monnoyé-. 
L'argent  en  lingots  y  confervc  fa  pro^. 
portion  réelle  avec  l'or  ,  par  la  même 
xaiibn  que  le   cuivre  en  barres  cou- 
ferve  la  fienne  avec  l'argent. 

Lors  de  la  réforme   de  la  monnoio- 
d'argent  fous   Guillaume  IIÎ  ,  le  prix 
de  l'argent  en  lingots  continua  d'être 
encore  quelque  temps  un  peu  au-  def^ 
fus    de   celui  qu'on  en  donnoit  à  îa 
JVîonnoie,  M.Locke  attribuoit  ce  haut- 
prix  à  la  permjiiion  d'exporter  rargent 
en  lingots  &  à  la  défende   d'exporteu- 
l'argent    monnoyé.    Cette    permiilîoa 
d'exporter,     difoit-il,  fait  qu'on  de- 
jnande  plus  d'argent   en   lingots   que 
d'argent   monnoyé  ,  mais   le  nombre 
des   gens  qui  ont  befoin  de  nionnoie 
d'argent  pour  les  ventes  &  les  achats, 
qui  fe  font  dans  l'intérieur  du  royau- 
me ,  eft  certainement  beaucoup  plus: 
grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
|.e{oiii  d'argent,  eii  lingots,  foit  pont 
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l'exportation ,  foit  pour  tout  autre  uft^ 
ge.  La  même  permiiFion  &  la  même 
déFenfc  fubfiilenç  à  préfent  par  rap- 
port^ à  Ter  en  lingots  &  à  Por  mon- 
noyé  y  &  cependant  le  prix  de  l'or  en 
lingots  eft  devenu  inférieur  à  celui 
qu'on  en  donne  à  la  Monnoie.  Mai; 
^lo-rs  ,  comme  aujourd'hui  ,  l'argenl 
dans  les  Monnoies  Angloifes  étoit  elU- 
mé  au-deiTous  de  ce  qu'il  vaut  en  pro. 
portion  de  l'or^j  &  l'a  monnoie  d'oi 
(  qu'on  ne  croyoit  pas  avoir  befoin  dt 
-îéforme  en  ce  tems-là)  régloit,  com- 
me elle  fait  encore  aujourd'hui  ,  h 
"valeur  de  toutes  les  autres.  La  réfor 
me  faite  dans  la  monnoie  d'argen 
n'ayant  pas  réduit  alors  le  prix  del'ar 
gent  en  lingots  à  celui  qu'on  en  don* 
noitàla  Monnoie,  il  n'eft  guère pra* 
bable  qu^une  pareille  réforme  en  \ïm\ 
à  bout  de  nos  jours. 

Si  la  monnoie  d'argent  pouvoitêti 
ramenée   auiîi   près   de  fon   véritable 
p-oids  que  celle  d'or,  il  eft  probabw 
que   Çelon  la  proportion  aduelîe,  ci 
çuroit  avec  une  guinée  plus  d'argeir 
monnoyé  qu'en  lingots.   La  monnoi 
d'argent  contenant  tout  le  poids  qu'( 
le  doit   avoir,  il  y  auroit  un  profit 
fe  fondre?  afia  de  la  vendre  d'aboiîJ 
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en  lingots  pour  de  la  monnoie  d'or, 
&  à  clîanger  eiifinte  cette  monnoie 
d'or  contre  de  la  moniioie  d' jugent  » 
qu'on  refondroit  encore.  Un  change- 
ment dans  la  proportion  a  duel!  e  fcni- 
blc  être  le  feul  moyen  de  parer  à  cet 
inconvénient. 

Il  vaudroit  peut  être  mieux  que  h\ 
monnoie  d'argent  fût  eftimée  aut::nt 
au  dcGiis  ~  de  fa  véritable  valeur  , 
qu'elle  l'eft  au  deifous.  Mais  il  faudroit 
ordonner  en  même  tems  que  tout 
paiement  légal  en  argent  n'excédâe 
pas  une  guinée  ,  comme  le  paiement 
légal  en  cuivre  ne  doit  pas  excéder  un 
fchelling.  Moyennant  ce  règlement, 
aucun  créancier  ne  pourroit  être  trom- 
pé en  conféquence  de  la  haute  évalua» 
tion  de  l'argent  monnoyé  ,  comme  au- 
cun ne  peut  l'être  à  préfent  en  confé- 
quence de  la  haute  évaluation  du  cui- 
vre. Les  Banquiers  feuls  en  foufFri- 
roient.  Qijand  tout  le  monde  fond 
chez  eux  pour  retirer  fon  argent ,  ils 
s'efforcent  quelquefois  de  gagner  du 
tems  en  payant  en  pièces  de  Cix  de- 
niers ou  pences^  &  un  tel  règlement 
leui:  oteroit  cette  miierable  reiîburce 
dont  ils  fe  fervent  pour  éluder  le  paie- 
ment immédiat.    Ils  feroicnt  obligée 
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çonféquemnient  d'avoir  en  tout  tem.^ 
de  plus  gros  fonds  dans  leurs  cailies 
qu'ils  n'en  ont  à  préfent;  &  quoique 
ce  fût  fans  doute  un  grand  inconvé- 
nient pour  eux  »  ce  feroit  en  mèinQ- 
tems  une  grande  fureté  pour  leurs 
créanciers. 

Trois,  livres  dix-fept  fchelings  dix,. 
deniers  &  demi  (prix  de  l'or  à  lîi 
Monnoie  )  ne  contiennent  certaine- 
çient  pas  plus  d'une  once  d'or  aii  titre, 
même  dans  notre  monnoie  d'oracluel- 
îe,  toute  excellente,  qu'elle  eft,  &  on 
peut  croire  là^deffus  qu'avec  pareille 
iomme  on  n'auroit  pas  plus  d'une  on^ 
ce  d'or  au  titre  en  lingots.  Mais  l'oir- 
nionnoyé  eft  plus  commode  que  l'oi: 
çn  lingots;  &  quoique  la  fabrication 
des.  monnoies  foit  libre  d'impôts  en 
Angleterre ,  cepeiidant  l'or  qu'on  por-- 
te  en  lingots  à  la  Monnoie  peut  rare- 
ment, revenir  monnoyé  à.  fon  proprié- 
taire avant  qu'il  fe  palTe  pluiieurs  fe? 
maines ,  &  dans  l'embarras  où  on  eft 
aujourd'hui  à  la  Monnoie ,  il  faut  mê- 
nie  un  délai  de  plufieurs  mois  pour  le 
.Tayoir.,  Or  ce  délai  équivaut  à  un  pe^ 
tit  droit  ou  impôt  ,  &  donne  à  l'ori^ 
fîionhoyé  un  peu  plus  de  valeur  qu'%i 
f  autre,.  Si  dans  nos  Monnoies  Angloi-. 
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fes  l'argent  étoiteftimc  au  prorata  delà 
valeur  qu'il  doit  avoir  par  proportion 
9VCC  Tor,  le  prix  de  l'argent  en  lin- 
gots tomberont  au  dellous  du  prix 
qu'on  en  donne  à  la  Monnoie,  îlms 
qu'il  fûtbelbin  d'aucune  réforme  dans 
nos  pièces  d'argent ,  leur  valeur  dans 
l'état  même  de  dégradation  où  elles 
font  étant  réglée  par  la  valeur  de  Vcx-^ 
cellente  momioie  d'or  qu'on  peut  avoii? 
en  échange^ 

Un  petit  feigneuriage  ou  droit  fut 
la  Fabrication  des  monnoies  d'or  Se 
d'argent  augnienteroit  probablement 
encore  la  fupériorité  de  ces  deux  me-* 
taux  monnoyés  fur  pareille  quantité 
de  l'un  &  de  l'autre  en  lingots.  Dans 
ce  cas  la  fabrication  accroitroit  lava^ 
leur  du  métal  frappé  en  proportion  de 
rétendue  de  ce  petit  droit,  paria  ml- 
me  raifon  que  la  façon  donne  un  ac- 
croillement  de  valeur  dii  à  la  vaiflelîe 
d'argent  en  proportion  du  prix  de 
cette  fnqon.  La  fupériorité  de  la  mon- 
noie fur  les  lingots  empêcher  oit  de 
la  fondre  &  en  décourageroit  l'ex- 
portation. Si  dans  quelque  néceifité 
publique  il  falloit  exporter  de  la  mon- 
noie ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
iQrtiroit  5  reatreroit  de  foi-mème.  Oa 
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ne  pourroit  la  vendre  chez  FEtrangef 
que  pour  fon  poids  en  lingots  j  il  y  au- 
roit  par  conféquent  un  profit  à  la  rap- 
porter dans  le  pays.  îl  y  a  en  France 
un  feigneuriage  d'environ  huit  pour 
cent  fur  la  fabrication  des  monnoies, 
&  on  die  que  la  monnoie  de  France 
exportée  retourne  d'elle-même  en 
France. 

Les  variations  accidentelles  de  Vot 
&  de  l'argent  en  lingots  dans  le  prix 
du  marché,  viennent  des  mêmes  eau- 
fes  qui  produtfent  celles  du  prix  de 
toutes  les  autres  marchandifes.  Dans 
les  pays  qui  n'ont  point  de  mines  en 
propre,  il  faut  une  importation  conti- 
nuelle pour  réparer  la  perte  qui  s'en 
fait  par  divers  accidens  fur  terre  &  fur 
mer,  par  ce  qui  s'en  confomme  en 
dorure  ,  en  vailfelle  »  en  galons  &  en 
broderie ,  &  par  le  frai  de  la  monnoie 
&  de  la  vaiilèlle  qui  s'ufent.  On  peut 
croire  que  les  marchands  importateurs 
lâchent  ,  comme  tous  les  autres  mar- 
chands ,  de  régler  leurs  importations, 
dans  loccadon  iur  le  befoin  qu'ils  ju- 
gent qu'on  en  peut  avoir  dans  le  mo- 
j^nent.  Cependant  malgré  toute  leuï^ 
attention  ils  en  importent  quelquefois 
plus  ,  quelquefois  moins  en  liugotf 
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qu'on  n'en  demande.  Dans  le  premier 
cas,  plutôt  que  de  fe  mettre  dans  le 
rilque  (&  dans  rembarras  d'une  nou- 
velle exportation  ,  ils  aunsiit  quelque- 
fois mieux  en  vendre  une  partie  moins 
cher  que  le  prix  moyen  ou  ordinaire. 
Dans  le  fécond  ,  ils  gagnent  quelque- 
fois au-delà  de  ce  prix.  Mais  quand 
avec  toutes  ces  variations  accidentel- 
les  le  prix  du  marché  de  for  ou  d© 
Fargenc  en  lingots  relie  pi uiieurs  an- 
nées de  fuite  ou  moins  au  delfus  ou 
pius  ou  moins  au  deifous  du  prix  qu'on 
en  donne  à  la  Monnoie  ,  nous  pou- 
vons être  aifurés  que  cette  confiant© 
fupériorité  ou  infériorité  du  prix  eit 
Feitet  de  quelque  choie  dans  fétat  de 
la  monnoie,  qui  la  met  au  deifus  ou 
au-deifous  de  la  valeur  âc  la  quantité 
précife  de  métal  qu'elle  doit  cojitenir. 
La  durée  *&  la  confiance  de  l'effet  fup- 
pofe  une  durée  &  une  confiance  pro- 
portionnée dans  la  caufe. 

L'argent  d'un  pays  dans  Un  tems  (^ 
dans  un  heu  donnés  ,  efl  une  mefure  de 
valeur  plus  ou  moins  exacte  ,  félon 
que  h  monnoie  qui  a  cours  dans  ce 
pays,  tfl  pius  ou  moins  exadement 
conforme  à  fon  titre ,  &  félon  qu'elle 
çontieuc  plus  au  moins  exadkmentJii 
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quantité  précife  d'or  ou  d'argent  purs< 
qu'elle  doit  contenir.  Par  exemple  ,  (1. 
en  Angleterre  quarante-quatre  guinées. 
&   demie  contenoient   exaclement   le- 
poids  d'une  livre  d'or  au  titre,  ou  bien, 
onze  onces  d'or  pur  &  une  once  d'ail- 
liage  y  la   monnoie  .d'or  d'Angleterre 
leroit  en  un  tems  &    en  un  lieu  par- 
ticuliers  quelconques  ,     une    mefure 
de  la]  valeur  des    marchandifes    aulît 
exadle  que  le   coniporteroit  la  nature? 
des  chofes.  Mais  iÀ  par  ks  frottcmens 
&  le  frai  quarante -quatre  guinées  & 
demie  contiennent  généralement  moins 
d'une  livre  pefant  d'or  au  titre,  ladi*; 
minution  cependant  étant  plus  gran- 
de en  certaines  pièces  que  dans  d'au» 
très,  ia  mefure  de  valeur  devient  fu- 
jette  à  la  même  efpece    dinccrtitude 
à  laquelle  font  communément  expofés 
tous  les  autres  poids  &  meiures,  Com- 
ine  il    arrive  rarement  que    ceux  -  ci 
foyent  parfaitement  conformes  à  leur 
étalon ,  le  marchand  règle  autant  qu'il 
peut  le  prix  de  fes  marchandifes ,  non 
îur  ce  que  doivent  être   ces  poids  & 
mefures  ,  mais,  fur  ce  que  l'eftimarion 
moyenne  &  l'expérience  lui  mon  trente 
qu'elles  font  actuellement.    En  confé- 
queiiçe  d'un  pareil  dé&rdre.  dans  \% 
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luoiinoie  ,  le   prix   des  marchandifes 
vient  de  même  à  fe  régler  non  ibr   la 
quantité  d'or  ou  d'argent  pur  que  doit 
:  contenir   la    monnoie  ,    mais    fur    ce 
;  qu'où   juge     d'après    une    edimatioii 
'  moyenne ,  &  d'après  rexpérîence  qu'el- 
le en  contient  aclueljement. 

Obfcrvez  que  par  le  prix  pécuniaire 

des  marchandifes ,  j'entends  toujours 

la  quantité  d'or  ou  d'argent  pur  pour 

laquelle  on  les  vend,  fans  aucun  égard 

à  la  dénomination  de  la  monnoie.  Je 

j  regarde  ,  par   exemple  ,    fix   fçhelings 

j  &  huit  deniers  ,  au  tems  d'Edouard  I, 

comme    faifant   le  même  prix  en    ar- 

,  gent  que  fait  ^aduellement  une    livre 

,  fterling,  parce  qu'autant  que  nous  en 

I  pouvons  juger,  ils  oautenoient  lama- 

I  fne  quantité  d'argent  pur. 


CHAPITRE    VL 

Des  parties  conjlituantes  du  prix  des  mar-^ 

chandifis. 


Ans  cet  état  informe  par  où  com- 
mence la  fociété.  Si  qui  précède  l'ac- 
cumulation des  fonds  &  la  propriété 
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des  terres  ,  la  proportion  entre  leè 
quantités  de  travail  nécelTaires  peut 
acquéîir  diiîerenS  objets,  paroitètre  le 
feul  point  qui  puiiTe  donner  une  regl« 
pour  les  échanges.  Si  dans  une  nation 
de  cîjaiTeurs,  par  exemple,  il  en  coû- 
te ordinairement  deux  fois  plus  de  pei- 
ne pour  tuer  un  bievre  ou  caftor ,  que 
pour  tuer  un  daim  j  un  bievre  doit 
actuellement  s'échanger  contre  deux 
daims.  Il  eft  naturel  que  ce  qui  eft 
d'ordinaire  le  fruit  de  deux  jours  ou 
de  deux  heures  de  travail ,  foit  eftimé 
ou  vaille  le  double  de  ce  qui  ed  com- 
muném.ent  le  fruit  du  travail  d'un] ouï 
ou  d'une  heure. 

Si  une  efpece  de  travail  eft  plus  du- 
re qu'une  autre  ,  on  aura  naturelle- 
ment égard  à  fa  difficulté  j  &  le  pro- 
duit du  travail  d'une  heure*  dans  ini 
genre  ,  fera  fouvent  échangé  contre  le 
produit  du  travail  de  deux  heures  dans 
un  autre  genre. 

Ou  (î  une  efpece  de  travail  dcman» , 
de  un  degré  extraordinaire  d'adrefleij 
ou  de  génie  ,  reftime  que  font  lej 
hommes  de  ces  qualités,  donnera  natu- 
rellement à  leur  produit  une  valeur 
fupérieure  à  celle  du  tems  qu'on  y  au- 
ra  snis.  Rarement  acquiert-pn  dei  tî 
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îens  fingiiîicrs  ,  autrement  que  par 
une  longue  application,  &  fouvcnt  la. 
vriieur  i'upérieure  de  leui*  produit  n'eft 
rien  de  plus  qu'une  compenlation  rai- 
fonnable  pour  le  terns  &  la  peine  qu'il 
a  fallu  pour  les  acquérir.  Qiiand  la 
fociété  s'cft  perfeclionaée  ,  on  tient 
ordinaireiuent  compte  dans  le  falaire 
du  travail  de  la  dilBculté  &  du  talent 
fupérieur  ;  &  il  eft  probsble  qu'elle  a 
fait  quelque  cliofe  d'approchant  dès 
ion  enfance. 

Dans  cet  état  des  cliofes  la  quantité 
du  travail  qu'il  en  coûte  communé- 
ment pour  acquérir  ou  produire  quel- 
que marchandife,  ^ft  le  feul  point  qui 
puiiTe  régler  la  quantité  de  travail  dont 
elle  doit  communément  procurer  l'a- 
chat ou  la  difpodtion ,  ou  qu'on  doit 
avoir  en  échange. 

Dès  qu'il  y  aura  des  tonds  accumu- 
lés entre  les  mains  de  certains  parti- 
culiers ,  ils  s'en  ferviront  pour  faire 
travailler  des  gens  induftrieux  ,  aux- 
quels ils  fourniront  les  matières  &  îa 
fubfiftance  pour  faire  un  profit  par  la 
vente  de  leur  ouvrage  ,  ou  par 
ce  que  le  travail  ajoute  à  la  valeur 
des  matières.  Dans  l'échange  qui  fc 
feit  de  ce  qui  eft  complètement  m§- 
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iiaracturé,foitpour  de  rargent,foit  pouf  i 
du  tiïivail  ou  d'autres  marchandifes , 
outre  ce  qui  peut  fuffirç  pour  payer, 
les  matières  &  ie  falaire  des  ouvriers-, 
il  faut  encore  donner  quelque  chof» 
pour  les  profits  de  reutrepreneur  de 
l'ouvrage ,  qui  hafar de  '  Tes  fonds  dans 
l'entreprife.  La  valeur  que  les  ouvriers 
ajoutent  aux  matières  le  rcTout  donc 
en  ce  cas  en  deux  parties,  dont  une 
paye  leur  falaire  ,  l'autre  les  profits 
que  celui  qui  les  employé ,  fait  fur  tous 
les  fonds  des  matériaux  &  du  falaire 
qu'il  a  avancés.  Il  n'auroit  point  d'in- 
térêt à  faire  travailler  ,  s'il  n'attendoife 
de  la  vente  de  l'ouvrage  ,  quelque 
cliofe  déplus  que  ce  qui  fuffiroit pouc 
remplacer  fes  fonds  ;  &  fi  fes  pronts 
ne  dévoient  pas  avoir  quelque  propor- 
tion avec  retendue  de  fes  fonds  ,  il 
n'auroit  aucun  intérêt  à  en  employer 
de  gros  plutôt  que  de  petits. 

On  pourroit  croire  peut-être  que  ce  ™ 
qu'on  appelle  profits  des    fonds,  n'eli, 
qu'un  nom  diiférent  pour  marquer  lé 
falaire    d'une   efpece  particulière    de 
travail  ,  qui  eft  rinfpeâ;ion&  la  direc*- 
tion  du  travail   même.  Cependant  il||| 
font  toute  autre  chofe;  ils  fe  règlent 
fur  de  tout  autres  principes ,  &  n'oiu^ 
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iiicunc  proportion  avec  la  quantité, 
a  difficulté  ou  l'induilrie  de  ce  travail 
iippofé  d'inipedion  &  de  diredion. 
Is  iont  entièrement  réglés  pour  la  va- 
cur  des  fonds  employés  &  plus  ou 
noins  proportionnés  à  l'étendue  de  ces 
bnds.  Suppofons,  par  exemple  ,  qu'en 
el  lieu  particulier  ,  où  le  profit  an- 
luel  des  fonds  d'une  manufadure  elt 
le  dix  pour  cent  ,  il  y  ait  deux  ma- 
luFadures  dilférentes  qui  occupent 
;hacune  vingt  ouvriers ,  gagnant  cha- 
;un  ij:  liv.  ilerlings  par  an  ,  par  con- 
équent  i^oo  à  eux  tous.  Suppofons 
incore  que  les  matières  travaillées  dans 
me  de  ces  manufadures  foyent  plus 
;roiîîeres  ,  &  qu'elles  ne  coûtent  que 
'eo  livres  ilerlings ,  tandis  que  les  ma- 
ieres  de  l'autre  plus  précieufes  en  coû- 
:cnt  7000;  le  capital  employé  dans  la 
îtemiere  Te  montera  feulement  à  1000 
ivres  fterlings,  au  lieu  que  le  capital 
ïmployé  dans  la  féconde  fe  montera  à 
ept  mille  trois  cents.  Âiniî  à  dix  pour 
:cnt  de  bénéfice  ,  l'entrepreneur  de 
'une  comptera  feulement  lur  cent  H- 
;rres  de  profit  annuel,  tandis  qucl'en- 
:repreneur  de  l'autre  comptera  fur  en- 
viron fept  cents  trente  livres  i  mais 
quoique  leurs,  profits  foyent  ainfi  fprft 
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inégaux  ,  leur  travail  d'infpectlon  &  \ 
de  direction  peut  être  égal  ou  à-peu-i 
près  le  même.  Dans  les  grands  ouvra- 
ges  ,  on  le  confie  fou  vent  prefqu'en 
entier  à  un  principal  commis  dont  les 
gages  expriment  proprement  quelle  eft 
fa  valeur.  Quoique  pour  fixer  cette 
valeur  on  ait  communément  égard 
non  feulement  à  fa  peine  &  à  fon  in- 
duftrie  ,  mais  encore  à  la  confiance 
dont  il  eil  dépofitaire  ,  cependant  fes 
gages  n'ont  jamais  de  proportion  ré- 
gulière avec  le  capital  dont  il  infpecle 
radminiftration  ,  &  le  propriétaire  de 
ce  capital  s'attend  toujours  que  fes 
profits  en  auront  une,  quoiqu'il fe dé- 
charge de  prefque  tout  le  foin  fur  la  _ 
vigilance  de  fon  commis.  Ain(i  dans 
le  prix  des  marehandifes  ,  les  profits 
des  fonds  font  une  fource  de  valeur 
abfolument  différente  du  falaire  du 
travail  ,  &  ils  fe  règlent  par  de  tonfej 
autres  principes. 

Par    conféquent  dans   cet    état  de 
chofes  ,  la  quantité  du  travail  qu'o 
met  communément  à  acquérir  ou  à 
produire  une  marcliandife,  n'eft  plu 
le  feul  point  qui  puiife  régler  les  quan 
tités  du  travail  d'autrui  qu'on  doit  fe 
procurer  par  le  moyen  de  cette  marS 
chandife. 
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Dès  que  toutes  les  terres  d'un  pays 
Icvieniieii-t  des  propriétés  parciculie- 
es,  les  propriétaires  ,  ainfi  que  tous 
es  autres  hommes,  font  bien  iiifes  de 
ccueilîir  où  ils  n'ont  point  femé ,  & 
Is  demandent  une  rente  pour  le  pro- 
luit naturel  du  fol.  C'eil  un  prix  ad- 
litionnel  fur  les  bois  des  forêts ,  fur 
■herbe  des  ebamps  ,  Se  fur  tous  les 
ruits  que  la  terre  produit  d'elle -mè- 
ne ,  &  qui  ,  iorfqu'eile  étoit  commu- 
le,  coîitoient  iimpiement  la  peine  de 
es  cueillir.  Il  faut  payer  la  permif- 
lon  de  le  faire  ,  &  lorfqu'on  les 
:chaage  pour  de  l'argent,  pourdutra- 
i^ail  ou  pour  d'autres  marcliandifes  , 
)iître  ce  qui  eil:  dû  tant  pour  la  pei- 
le  de  les  recueillir  que  pour  les  pro- 
5^s  des  fonds  employés  à  ce  travail, 
1  faut  mettre  encore  quelque  chofe  de 
plus  pour  le  prix  de  la  permifSon  ; 
prix  qui  conlHtue  la  première  rente 
ie  la  terre.  Cette  rente  forme  ainfi 
une  troilieme  fource  de  valeur  dans 
le  prix  de  la  plupart  des  marcliandifes. 

Dans  cet  état  des  chofes ,  ni  la  quan- 
tité du  travail  qu'on  employé  comniu- 
iiérnent  à  racquiiition  ou  à  la  produc- 
tion d'une  marchandife,  ni  les  profits 
«dts  fonds  avancés  pour  fournir  le  fa-» 
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laire  &  les  matières  de  ce  travail  h* 
font  pius  les  feuls  points  qui  peuven 
déterminer  quelle  eft  la  quantité  d. 
travail  qu'on  doit  acheter,  ou  avoi 
à  fa  difpolition,  ou  avoir  enéchang 
pour  cette  marchandife.  Il  y  a  pour 
îors  une  troiiîeme  circonftance  à  con 
fidérer,  favoir  ,  la  rente  de  la  terre 
8c  il  faut  que  la  marchandife  procur 
Tachât,  la  difpofition  ou  l'échange  d'u: 
furcroît  de  travail ,  pour  que  la  pei 
fonne  qui  l'apporte  au  marché  foit  e. 
état  de  payer  cette  rente. 

La  valeur  réelle  de  toutes  les  diiFe 
rentes  parties  qui  compofent  le  prix 
eft  ainîî  mefurée  par  la  quantité  d 
travail  que  chacune  d'elles  peut  aclit 
ter,  ou  dont  elle  peut  mettre  en  étt 
de  difpofer.  Le  travail  mefure  la  Vti 
leur  ,  non  feulement  de  la  partie  ds 
prix  qui  fe  réfout  en  travail ,  mais  er 
core  de  cellp  qui  fe  réfout  en  rente , 
de  celle  qui  fe  réfout  en  profits. 

Dans  toute  fociété  le  prix  de  chaqu 
marchandife  fe  réfout  finalement  e 
quelqu'une  de  ces  parties  ou  en  toi 
tes-,  &  dans  une  fociété perfedlionnée 
toutes  les  trois  entrent  plus  ou  moiiî 
dans  la  compofîtion  du  prix  de  prefqj|| 
toutes  les  marchaxidifes. 
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Dans  le  prix  du  b'cd,  P'^vr  exemple* 
(Unc  partie  paye  la  rente  du  propriétai- 
re de  la  terre,  une  autre  paye  le  lal.ii- 
rc  ou  la  fubGltance  des  ouvriers  &  du 
bétail  dont  on  emploie  le  trav  il  à  fa 
,  produétion  i  &,  la  troifieme  paye  le  pVo- 
ifit  du  fermier.     Ces  trois  parties  f.^m- 
'bîent  faire  immédiatement  &  en  der- 
nière   analyfe^  le  prix  du  bled.  Peut- 
;étre  pourroit-on   imaginer  qu'il  faut 
iijne  quatrième   partie  pour  remplacer 
les  fonds    du  fermier  ,   ou  pour  corn- 
penfer  le  dépériifement  du  bétail  qui 
laboure  &  des   autres   inftrumens  du 
labourage:  mais  il  faut  conddérer  que 
le  prix  d'un  inftrunient  d'agriculture, 
tel  qu'un  cheval  de  charrue ,  eftcom- 
pofé  aufli  des  trois  mêmes  parties,  de 
la  rente  de  la  terre  fur  laquelle  il    eft 
élevé  ,  du  travail  de  le  nourrir  &  de 
le  panfer  ou  foigner,  &  des  proHts  du 
fermier  qui  avance   &   la  rente  de  la 
terre  &  le  falaire  de  ce  travail.  Ainfî 
quoique  le  prix  du  bled  puiiTe  payer  le 
prix  aulTi  bien   que  la  fubfiflance  du 
cheval,  le  prix  total  fe  réfout  encore, 
ou  im^médiatement  ou  en  dernière  ana- 
lyfe ,  dans  les  mêmes  trois  parties ,  la 
rente,  le  travail  &  le  proEt. 
Dans  le  prix  de  la  farine  il  faut  ajou* 
Tome  L  E 
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ter  au  prix  du  bled,  les  profits  du  meu- 
nier &  les  gages  de  fes  valets,  dans 
celui  du  pain,  les  profits  du  boulanger 
&  les  gages  de  fes  garçons ,  &  dans  le  i 
prix  de  l'un  &  de  l'autre ,  le  travail 
néceflaire  pour  tranfporter  le  bled  de 
la  maifon  du  fermier  à  celle  du  meu- 
nier, &  de  la  maifon  du  meunier  à  ( 
celle  du  boulanger,  avec  les  profits  de 
ceux  qui  avancent  le  falaire  de  ce  tra- 
vail. 

Le  prix  du  lin  fe  réfout  dans  les  trois 
înêmes  parties  que  celui  du  bled.  Dans 
le  prix  de  la  toile  ,  il  faut  ajouter  à  ce 
prix  les  ialaires  de  celui  qui  ferance  le 
lin,  de  celui  qui  le  file,  du  tiiîerand, 
du  blanchîîfeur  5  &c.  avec  les  profits 
de  ceux  qui  les  employent. 

A  mefure  qu'une  marchandife  vient 
à  être  plus  manufaduree  ^  cette  partie 
du  prix  qui  fe  réfout  en  falaire  &  en 
profit ,  augmente  &  devientplus  gran- 
de par  comparaifon  à  celle  qui  fe  ré- 
fout en  rente.  Non-feulement  le  nom- 
bre des  profits  fe  multiplie  avec  les  pro-. 
grès  d'une  manufacture ,  mais  chaque  : 
profit^  poftérieur  eft  plus  grand  que  ce- 
lui qui  le  précède ,  parce  que  le  capi- 
tal d'où  il  efl;  tiré,  doit  toujours  ètre^ 
plus  grand.    Le  capital  qu'employent 
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les  tKrerands  ,  par  exemple  ,  doit  être 
plus  grand  que  celui  qui  eft  employé 
par  ceux  qui  6ient,  parce  que  non-feu- 
lement il  remplace  ce  capital  avec  les 
profits ,  mais  parce  qu'il  paye  de  pluâ 
les  falaires  des  tifFerands  j  &  il  faut  que 
les  profits  ayent  toujours  quelque  pro- 
portion avec  les  capitaux. 

Cependant  il  y  a  toujours  dans  les 
focietés  les  plus  fiorilfantes  quelques 
niarchandifes  dont  le  prix  fe  réfout  en 
deux  parties  feulement,  favoir,  le  fa- 
laire  du  travail  &  les  profits  des  fonds  ; 
&  il  y  en  a  même  en  plus  petit  nom- 
bre, où  il  conlifte  uniquement  dans  le 
falaire  du  travail;  par  exemple  ,  dans 
le  prix  du  poiifon  de  mer,  une  partie 
paye  le  travail  des  pêcheurs,  &c  l'autre 
ies  profits  du  capital  employé  à  la  pê* 
che.  il  eft  rare  que  la  rente  en  fafTe 
partie,  quoiqu'elle  le  falfe  quelquefois, 
comme  je  le  montrerai  ci-après.  Il  n'en 
eft  pas  de  même,  au  moins  dans  là 
plus  grande  partie  de  l'Europe ,  des  pê- 
ches qu'on  fait  dans  les  rivières, Une  pê^  - 
cKe  de  faumon  paye  une  rente  5  &.  quoi^-î 
qu'on  ne  puilTepas  trop  fappeller  rente 
de  terre,  elle  fait  une  partie  du  prix 
du  faumon ,  auiîi-bien  que  Is  falaire  & 
le  profit.    En  quelques  endroits  d'E^ 

E  2 
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coife  ,  des  gens  pauvres  s'occupent  k  ! 
ramaifer  le  long  des  côtes  de  la  mer  | 
ces  petites  pierres  bigarrées ,  connues  [ 
fous  le  nom  de  cailloux  cPEcoJ)e.  Le  \ 
prix  que  leur  paye  celui  qui  les  taille,  | 
n'eft  que  le  falaire  de  leur  travail.  On  1 
n'y  trouve  ni  rente  ni  profits.  ; 

Mais  tout  le  prix  de  chaque  chofe  ^ 
doit  finalement  fe  réfoudre  en  une  ou  ; 
plufieurs  de  ces  trois  parties ,  ou  dans 
toutes  les  trois ,  attendu  que  tout  ce 
qui  refte,  après  avoir  payé  la  rente  de 
la  terre  Se  le  prix  de  tout  le  travail 
employé  à  produire,  manuFadlurer  &  i 
mettre  en  état  de  vente,  doit  néceiTai- 
rement  tourner  au  profit  de  quelqu'un. 

Comme  le  prix,  ou  la  valeur  échan- 
geable de  chaque  marchandife  particu- 
lière, pris  féparément,fèréibut  en  quel- 
ques-unes de  ces  trois  parties,  ou  dans  i 
les  trois,  de  même  le  total  de  toutes  : 
les  marchandifes  qui  forment  le  produit 
annuel  du  travail  de  chaque  pays ,  le  ré-  ^ 
fout  nécellairement  en  ces  mêmes  trois  ■] 
parties,  &  fe  diftribue  parmi  les  habi-  i 
tans  du  pays ,   foie  comme  falaire  de  [ 
leur  travail ,  foit  comme  profits  de  leurs  1 
fonds ,  foit  comme  rente  de  leurs  ter-^i 
res.    Le  total  de  ce  qui  eft  annuelle-  i 
lîient  produit  ou  recueilli  par  letravail  | 
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de  chaque  fociété ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  le  prix  de  ce  total ,  fe  par- 
tage ainfi  entre  diiférens  de  Tes  mem- 
bres. Le  falaire,  le  profit  &  la  rente, 
font  donc  originairement  les  trois  four- 
ces  de  tout  revenu  ,  auiîi-bien  que  de 
toute  valepr  échangeable;  tout  autre 
revenu  vient  d'elles  en  dernière  ana- 
lyfe. 

Qiiiconque  tire  fon  revenu  d'un  fonds 
qui  eli:  à  lui,  le  tient  ou  de  fon  tra- 
vail, ou  de  fes  fonds  ,  ou  de  fa  terre. 

;  Le  revenu  tiré  du  travail,  s'appelley^z- 
lairci  celui  qui  eft  tiré  des  fonds  par 
la  perfonne  qui  les  employé,  s'appelle 
profits i  celui  qui  en  ei\  tiré  parla  per- 
fonne qui  ne  les  employé  pas  elle-même, 
mais  qui  les  prête  à  une  autre ,  s'appelle 
intérêt,  ou  rtnte'de  Parement.  Oeil  une 
-compenfation  que  l'emprunteur  pays 
au  prêteur  pour  le  profit  qu'on  le  met 
en  état  de  faire  par  l'ufage  de  l'argent. 

il  Une  partie  de  ce  profit  appartient  na- 

}  turellement  à  l'emprunteur,  qui  court 
les  rifques  &  prend  la  peine  d'em- 
ployer fargent;  il  en  revient  une  par- 
tie au  prêteur  qui  le  met  dans  le  cas 

>  de  faire  ce  bénéfice.  L'intérêt  de  l'ar- 
gent eft  toujours  un  revenu  qu'on  tire, 
fiiion  du  profit  réfultant  de  l'argent  s 
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au  moins  de  quelqu'autre  fource  dci 
revenu  ,  fî  ce  n'eft  peut-être  que  Tem-! 
prunteur  ne  foit  un  difiîpateur  qui  con- 
trarie une  féconde  dette  pour  payer' 
l'intérêt  de  la  première.  Le  revenu 
qu'on  tire  uniquement  de  la  terre  ,  eft 
appelle  rentel:  celui  du  fermier ,  vient 
en  partie  de  fon  travail  Se  en  partie  de' 
fes  fonds.  La  terre  n'eft  pour  lui  qu'un 
moyen  ou  un  inftrument  qui  le  met  à 
portée  de  gagner  le  falaire  de  fon  tra- 
vail &  de  faire  profiter  fes  fonds.  Tou- 
tes les  taxes  &  tous  les  revenus  fondés; 
fur  elles ,  tous  les  falaires ,  toutes  les: 
peniions  &  les  annuités  de  toute  efpece 
dérivent  enfin  de  compte  ,  de  quel- 
qu'une de  ces  trois  fources  originales 
de  revenu ,  8c  fe  payent  médiatement 
ou  immédiatement  du  falaire  du  tra- 
vail, des  profits  d^s  fonds,  ou  de  la 
rente  de  la  terre. 

Lorfque  ces  trois  différentes  fortes! 
de  revenu  appartiennent  à  des  perfon4 
nés  différentes ,  on  les  diftingue  fansl: 
peine  j  mais  quand  elles  appartiennent^ 
à  la  même  perfonne,  on  les  confond! 
quelquefois  l'une  avec  l'autre,  au  moins!, 
dans  le  langage  ordinaire.  W| 

Un  gentilhomme  qui  fait  valoir  unci 
partie  dQ  fon  bien ,  doit  gagner ,  iei 
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^  "frais  de  culture  payés ,  la  rente  du  pro- 

I  priétairc  &  le  profit  du  fermier.  Tout 

fon  gain  il  l'appellera  profit  ^  &  il  con- 

•fondra,  au  moins  dans  le  langage  or- 

I  dinaire ,  la  rente  avec  le  profit.  La  plu- 

l 'part  de  nos  planteurs  de  l'Amérique  fep- 

rtentrionale  font  dans  ce  cas.    Ils  font 

valoir  leur  bien  par  eux-mêmes  5  c'eft 

I  pourquoi  nous  entendons  rarement  par- 

I  '1er  de  la  rente ,  mais  fouvent  du  profit 

I  d'une  plantation. 

Les  fermiers  ordinaires  commettent 
I  rarement  un  infpedeur  pour  diriger 
lès  opérations  générales  de  la  ferme. 
Ils  mettent  eux-mêmes  la  main  à 
Tœuvre  pour  conduire  la  charrue ,  her- 
fer,^  &c.  Ce  qui  refte  de  la  moiflbn, 
la  rente  payée  ,  doit  donc  non  -  feule- 
ment leur  faire  rentrer  les  fonds  em- 
ployés à  la  culture,  avec  leurs  profits 
ordinaires ,  mais  leur  payer  encore  le 
falaire  qui  leur  eft  dû  en  qualité  d'ou- 
vriers &  d'infpecteurs.  Cependant  on 
appelle  profit  ce  qui  refte  de  la  moif- 
fon ,  après  que  la  rente  eft  payée  &  que 
les  fonds  font  remplacés,  quoique  le 
fàlaire  en  falfe  évidemment  partie.  Dès 
que  le  fermier  épargne  ce  falaire ,  il 
faut  néceffairement  qu'il  le  gagne.  On 
le  confond  donc  alors  avec  le  profit, 

E4 
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Un  manufadurier  indépendant  qui 
a  des  fonds  fuffifans  pour  acheter  les 
matières,  vivre  &  s'entretenir  jufqu'à 
ce  qu'il  puiiîe  porter  fon  ouvrage  au 
marché ,  doit  gagner  en  même  tems 
le  falaire  d'un  journalier  qui  travaille 
fous  un  maître  ,  &  le  profit  que  fait 
ce  maitre  en  vendant  l'ouvrage  de  fon 
journalier.  Tout  fon  gain  cependant 
eft  appelle  profit  ;  &  dans  ce  cas  on 
confond  encore  le  falaire  avec  le  profit. 

Un  jardinier  qui  cultive  de  fes  pro- 
pres mains  un  jardin  à  lui  appartenant, 
réunit  dans  fa  perfonne  les  trois  diffé- 
rens  caraderes  de  propriétaire ,  de  fer- 
mier &  d'ouvrier.  Son  produit  doit 
par  conféquent  lui  payer  la  rente  da 
premier,  le  profit  du  fécond,  &  le  fa- 
laire du  troifieme.  On  ne  laifTe  pour- 
tant pas  de  regarder  ordinairement  le 
tout  comme  un  gain  qu'il  fait  par  fon 
travail  ;  Se  dans  ce  cas  la  rente  &  le 
profit  font  confondus  avec  le  falaire. 

Comme  dans  un  pays  civilifé  il  y  3 
peu  de  marchandifes  dont  la  valeur 
échangeable  nailTe  uniquement  du  tra- 
vail, prefque  toutes  empruntant  une 
grande  partie  de  la  leur,  de  la  rent^ 
&  du  profit,  le  produit  annuel  du  tra* 
vail  dans  un  tel  pays  fuffira  toujours 
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pour  acheter ,  ou  avoir  à  fa  dirpoGtion 
une  quantité  de  travail  beaucoup  plus 
grande  que  ce  qu'il  en  a  fallu  pour  faire 
venir  &.  préparer  ce  produit,  &  le  por- 
ter enfuite  au  marché.  Si  la  fociété  em- 
ployoic  annuellement  le  travail  qu'elle 
pi'ut  acheter  chaque  année,  comme  la 
quantité  du  travail  augmenteroit  consi- 
dérablement tous  les  ans,  le  produit 
dePannée  qui  fuccéderoit,  feroit  d'une 
valeur  beaucoup  plus  grande  que  celui 
de  l'année  précédente.  Mais  il  n'y  a 
point  de  pays  où  le  produit  total  an- 
nuel foit  employé  à  faire  vivre  les  gens 
laborieux  &  induftrieux.  Les  fainéans 
en  confomment  par-tout  une  grande 
partie;  &  félon  les  différentes  propor- 
tions ,  dans  iefquelles  il  fe  répartit 
annuellement  entre  ces  deux  claffes 
d'hommes ,  il  faut  que  fa  valeur  ordi- 
naire ou  moyenne  croiife  annuelle- 
ment, ou  qu'elle  diminue,  ou  qu'' elle 
xefte  la  même  d'uue  année  à  i'autreo 
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CHAPITRE    VII. 

JDu  priiK  du  marché  ^  du  prix  naturel 
des  marchandifes^ 


I 


L  y  a  dans  chaque  fociété  ou  arroiv. 
diiTemeiit,  un  taux  ordinaire  &  moyen 
du  falaire  &  du  profit  pour  les  difFé- 
rens  emplois  du  travail  &  des  fonds. 
Ce  taux  eft  naturellement  réglé ,  com- 
me je  le  montrerai  ci-aprés  ,  en  partie 
par  les  circonftances  générales  où  fe 
trouve  la  fociété ,  par  fes  richelTes  ou 
fa  pauvreté ,  fon  état  progreffif  >  fta- 
tionnaire  ou  rétrograde  j  &  en  partie 
par  la  nature  particulière  de  chacun  de 
ces  emplois. 

Il  y  a  de  même  dans  chaque  fociété 
ou  arrondiifement  >  un  taux  de  'rente 
moyen  ou  ordinaire ,  qui  eft  auffi  réglée 
comme  je  le  montrerai  ci-après ,  en  par-i; 
tie  par  les  circonftances  générales  ou 
fe  trouve  la  fociété ,  ou  l'arrondiflement 
dans  lequel  eft  fituée  la  terre  j  &  ew 
partie  par  la  fertilité  naturelle  ou  ae«- 
quife.du  fol.  i»; 

Ces  taux  ordinaires  ou  moyens  peUi-j 
y,çxVi  être  .uommés  les  tgux  naturels  dU| 
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ililaire,  du  profit  &  delà  rente,  dans  le 
tcnis  &  le  lieu  ou  ils  prévalent  commu- 
nément. 

Lorf(]ue  le  prix  d'une  marchandifb 
ï{cil  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  faut 
pour  payer,  félon  leurs  taux  naturels,  la 
rente  de  la  terre,  le  falaire  du  travail.', 
8i  le  profit  des  fonds  employés  à  fa  pro-< 
duélion,  fa  préparation  &  fon  tranf^ 
port  au  marché ,  îa  marchandife  fe  vend 
alors  ce  qu'on  peut  appeller  fon  prix 
naturel. 

Elle  fe  vend  précifément  ce  qu'elle 
vaut  ou  ce  qu'elle  coûte  à  la  perfonna 
qui  la  met  en  vente.  Car  quoique  dans 
îe  langage  ordinaire,  ce  qu'on  nomme 
le  premier  coût  d'une  marchandife ,  ne 
renferme  pas  le  profit  de  celui  qui  doit 
la' vendre  enfuite,  cependant  s'il  la  vend  . 
un  prix  qui  ne  lui  rapporte  pas  le  profit  , 
qu'on  y  fait  ordinairement  dans  fon  voi-^  . 
finage,  il  perd  évidemment  à  ce  conu  . 
merce ,  puifqu'en  employant  fes  fonds  , 
dans  un  autre,  il  auroit  pu  faire  ce  profit. . 
D'ailleurs  fon  profit  eif  fon  revenu  &\q  .. 
Fonds  de  fa  fubfiftance.Comme  il  a  avan* 
:é  à  fes  ouvriers  leur  falaire  &  leur  fubfif- 
:aMce,  il  s'eft  avancé  aufîilafîenne,  qui 
^i\  généralement  proportionnée  au  pr'o» 
it  qu'il  peut  attendre  de  la  vente  de  fès 

E  <S 
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marchandifes.  A  moins  donc  qu'il  n'cît 
retire  ce  profit ,  on  peut  dire  très- pro- 
prement qu'elles  ne  lui  rapportent  pas 
ce  qu'elles  lui  coûtent  réellement.. 

Àind  quoique  le  prix  que  lui  laiiiè 
ce  profit,  ne  foit  pas  toujours  le  plus 
bas  auquel  un  marchand  peut  vendre 
quelquefois  Tes  marchandifLS ,  il  eiHe 
plus  bas  auquel  il  puilTe  les  vendre  ha-, 
bituellement  t<c  un  long  tems  de  fuite 
au  moins  s'il  habite  un  pays  où  régm 
une  pleine  liberté ,  &  où  il  puiiîe  chan^ 
ger  de  commerce  quand  il  voudra. 

Le  prix  aclael  que  fe  vend  une  mar- 
chandife,  eft  appelle  le  prix  du  marv, 
ché  >  il  peut  être  plusfort,  ou  plusfoi- 
h\e^  ou  exactement  le  même  que  ion 
prix  naturel. 

Le  prix  du  m3rché,.pour  chaque  mar- 
chandise particulière ,  |eft  réglé  par 
proportion  entre  la  quantité  qu'on  en 
apporte  au  marché,  &  celle  qu'en  de- 
jEnandent  les  gens  qui  veulent  en  payei 
le  prix  naturel,  c'eil-à-dire,  toute  îai 
"pâleur  de  la  rente,  du  travail  &  <h 
profit  qui  doivent  erre  payés  poui 
qu'elle  vienne  au  marché.  On  peut  ap. 
peller  ceux  qui  veulent  en  donner  êi 
prix,  des  demandeurs  elfed:ifs ,  &  1  ui; 
4ç.ax^.nde>  une  demaride  ertecUye.,  ^ui£j 
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qu'elle  fuHit  pour  que  la  marchandife, 
foie  mife  en  vente.  La  demande  abio- 
lue  eil  ditFérente.  Un  homme  pauvre 
aura  beau  demander  un  carrofle  à  (ix 
chevaux,  &  defirer  d'en  avoir  un,  ja- 
mais on  ne  nietcra  de  c^irrolie  (Se  de 
chevaux  en  vente  pour  le  contenter. 
Sa  demande  n'eil  donc  pas  une  deman- 
de elledive. 

Lorique  la  quantité  d'une  marchait- 
dife  qu'on  apporte  au  marché,  ei\  au 
delîbus  delà  demande  effedive,  il  n'y 
en  aura  point  aifez  pour  fournir  aux 
befoins  de  tous  ceux  qui  font  réfolus 
de  payer  toute  la  valeur  de  la  rente,  du 
ialaire  &  du  profit  qui  doivent  êtra 
payés  pour  qu'elle  y  vknn>i.  Plutôt  que 
de  s'en  paiTer  entièrement,  quelques^ 
uns  des  demandeurs  en  offriajnt  da- 
vantage. Dès  ce  moment  il  s'éf^^blira 
parmi  eux  une  concurrence,  &  le  prix 
du  marché  s'élèvera  plus  ou  moms, 
félon  que  la  grandeur  du  déficit  aug- 
mentera plus  ou  moins  l'ardeur  des 
compétiteurs.  Ce  mème^  dfiàt  occa- 
cafionnera  généralement  plus  ou  moins 
de  chaleur  dans  la  concurrence ,  félon 
que  l'acquliltion  de  la  marchandife  fera 
plus  ou  moins  importante  pour  les  com- 
f  éd^ears*  Da  là  le  prix  exorbitant  des 
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chofès  néceflaires  à  la  vie  durant  leblo< 
eus  d'une  ville  ou  dans  une  famine. 

Lorfque  la  quantité  qu'on  apporte  au 
marché ,  ett  au  deiîus  de  ia  demande  ef^ 
fedive,  on  ne  peut  vendre  le  tout  à 
ceux  qui  font  difpofés  â  en  payer  le 
prix  naturel ,  ou  toute  la  valeur  de  la 
rente ,  &c.  Il  faut  en  vendre  une  par* 
tie  à  ceux  qui  en  offrent  moins ,  &  le 
bas  prix  qu'ils  en  donnent  fait  nécef- 
lairement  une  rédudion  fur  le  prix  du 
tout.  Le  prix  du  niarché  baillera  plus 
ou  moins  au  deiTous  du  prix  naturel» 
félon  que  la  grandeur  du  furabondant 
augmentera  plus  ou  moms  la  concur* 
rence  des  vendeurs,  ou  félon  qu'il  fera 
plus  ou  moins  important  pour  eux  de 
Je  défaire  de  la  marchandife.  La  même 
furabondance  dans  l'importation  des 
marchandifes  qui  peuvent  fe  gâter  & 
fe  perdre,  comme  les  oranges,  occa- 
iîonnera  une  concurrence  bien  plus 
animée  que  ne  le  feront  celles  qui  font 
durables ,  comme  la  ferraille. 

Si  la  quantité  portée  au  marché  fuf- 
fit  jufte  pour  fournir  à  la  demande  ef. 
fedive ,  &  rien  de  plus  ,  le  prix  du 
marché  fera  exadement  le  même  que 
le  prix  naturel,  ou  il  en  approchera  le 
plus  près  pollible  >  autant  qu'on  en  peutî 
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juger.  Toute  la  quantité  qu'il  y  en  a, 
peut  être  vendue  à  ce  prix  ,  &  pas  plus 
cher.  La  concurrence  des  vendeurs  les 
oblige  à  la  donner  pour  cela,  &  noa 
pour  moins. 

La  quantité  de  chaque  marchandife 
apportée  au  marché  ,  Te  met  naturelle- 
ment de  niveau  avec  la  demande  elTec- 
tive.  Tous  ceux  qui  employent  leur 
terre ,  leur  travail  &  leurs  fonds ,  font 
intérelFés  à  ce  qu'elle  n'excède  pas  cette 
proportion,  &  tous  les  autres, font  in- 
.téreiles  à  ce  qu'elle  y  arrive  toujours. 

Si  en  certain  tems  elle  excède  la  de- 
mande effective,  quelques-unes  des  par- 
ties conllituantes  de  fon  prix  feront 
nécelfairement  payées  au  defTous  d^ 
leur  taux  naturel.  Si  c'ell  la  rente, 
l'intérêt  des  propriétaires  leur  fera.  Faire 
auiîî-tôt  un  autre  emploi  d'une  partie 
de  leurs  terres  ;  &  (î  c'eft  le  falaire  ou 
le  profit ,  les  ouvriers  Se  ceux  qui  les 
mettent  en  œuvre  ,  feront  un  autre 
emploi  d'une  partie  de  leur  travail  & 
de  leur  fonds.  La  quantité  qu'on  en  ap» 
portera  au  marché ,  ne  fera  bientôt  plus 
que  fuffifante  pour  répondre  à  la  de- 
man(le  effec1:ive  i  toutes  les  différentes 
parties  de  fon  prix  remonteront  à  leur 
taux  naturel  3  &  le  prix  total  à  fon  prix 
n.atureL 
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Si  au  contraire  la  quantité  portée  aui 
marché  fe  trouve  moindre  que  la  det-1 
mande  eliedive  ,  quelques  parties  coni>.! 
titu  ntes  de  fon  prix  s'hèle veront  au  det' 
fus  de  leur  taux  naturel.  Si  c'e(l  la- 
rente,  Tnitérèt  de  tous  les  autres  pro^i 
priétaires  leur  fera  confacrer  plus  de' 
terre  à  la  culture  de  cette  producflionj 
fi  c'eft  le  falaire  ou  le  profit,  on  y  met- 
tra plus  de  travail  &  plus  de  fonds. 
La  quantité  qu'on  en  portera'  au  mar- 
ché, fulHra  bientôt  pourfatisfaire  à  la 
demande  eliedlive.  Toutes  les  dtlféren- 
tes  parties  du  prix  de  la  marchandife 
defcendront  bientôt  à  leur  taux  natu- 
rel ,  &  tout  le  prix  reviendra  à  fon  prix 
îiatureî. 

AiiHi  îe  prix  naturel  eft,  pour  ainfi 
dire,  le  prix  central  vers  lequel  gra- 
vitent continuellement  les  prix  de  tou- 
tes les  marchandifes.  Divers  accidens 
peuvent  les  tenir  quelquefois  fufpen- 
dus  aifez  haut  au  deifus  de  ce  prix  ,  &  \ 
les  faire  defcendre  même  quelquefois  ! 
un  peu  plus  bas.  Mais  quels  que  loyent 
les  obftacles  qui  les  empêchent  de  s'cta-j 
blir  dans  ce  centre  de  repos  &  de  fia- 
bilité 5  elles  tendent  conftamment  à  s'yé 
mettre. 

Ceft  ainfi  qn^  la  q;uantité  totale  âst 
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I  rinduftrie  annuellement  employée  pour 
I  qu'une  mnichandife  arrive  au  marché, 
Ife  proportionne  naturellement  à  la  dc- 
niande  eifedive.  Lile  vife  naturelle- 
ment à  garnir  toujours  le  marché  de 
la  quantité  précife  qu'il  faut ,  &  pas  au- 
delà  de  ce  qu'il  faut ,  pour  fournira  cet- 
te demande. 

.  Mais  il  y  a  certaines" ?.pp]ications  de 
rinduftrie  qui,  avec  la  même. quantités 
de  travail,  ne  produifent  pas  tous  les 
ans  la  même  quantité  de  marcha ndifes  : 
&  il  y  en  a  certaines  où  elle  produit 
autant  ou  prefqu'autant  une  année  que 
l'autre.  Le  même  nombre  d'ouvriers 
dans  l'agriculture  produira  dans  diffé- 
rentes, années  des  quantités  fort  diffé- 
rentes de  bled ,  de  vin  ,  d'huile ,  d'hou- 
blon, &c.  Mais  le  même  nombre  de 
fileufes  ou  de  tifferands  produit  chaque 
année  la  même  ,  ou  à  très-peu  de  cliofe 
près,  la  même  quantité  de  toile  &  d'é- 
toffe de  laine.  Dans  la  première  efpece 
d'induftrie ,  le  produit  moyen  ou  pris 
année  commune,  peut  feul  répondre 
en  quelque  forte  à  la  demande  effec- 
tive ',  &  comme  Ton  produit  annuel  ell 
fouvent  beaucoup  plus  grand  ou  beau- 
coup moindre  que  Ton  produit  pris  an- 
née commune ,  la.  quantité  de  marchan- 
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diies  dont  elle  garnira  le  marché ,  fera 
quelquefois  bien  furabondante,  &  quel- 
quefois bien  inférieure  à  la  demande. 
Ainfi  quand  même  cette  demande  n'en- 
fleroit  &  ne  diminueroit  jamais ,  le  prix 
au  marché  fera  fujet  à  de  grandes  vi- 
ciiîîtudes,  &  on  le  verra  tantôt  bien 
au  delTus ,  tantôt  bien  au  delîous  du 
prix  naturel.  Dans  l'autre  efpeee  d'in- 
duftrie,  le  produit  des  quantités  éga- 
ies de  travail  étant  toujours  le  même, 
ou  très-peu  s'en  faut ,  il  peut  être  plus 
exadement  proportionné  à  la  demande 
effective.  Ainfî ,  tandis  que  cette  de- 
mande refte  la  même,  le  prix  du  mar- 
ché ne  changera  pas ,  &  il  continuera 
d'être  ou  entièrement  le  même  que  le 
prix  naturel,  ou  d'en  être  à  la  plus 
grande  proximité  dont  on  puilTe  ju- 
ger. Chacun  fait  par  expérience,  que 
le  prix  des  toiles  &  des  étoffes  de  laine 
n'eft  pas  fujet  à  d'auffî  grandes  varia* 
lions  que  celui  du  bled.  Le  prix  de 
cette  efpeee  de  marchandifes  varie  feu- 
lement com.me  la  demande  j  le  prix 
de  l'autre  efpeee,  outre  ces  variations , 
en  éprouve  encore  de  beaucoup  plus 
grandes  &  de  beaucoup  plus  fréquen-^^ 
tes  dans  la  quantité  qu'on  porte  au 
marché  pour  fournir  à  la  demande. 

i 
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Les  viciflitudes  accidentelles  &  paf- 
fageres  d'une  marchandife  dans  le  prix 
du  marché,  tombent  principalement  fur 
les  parties  de  Ton  prix  qui  fe  réfoh^ent 
en  falaire  &  en  profit.  Cette  partie  qui 
fe  rérout  en  rente,  n'en  eft  point  af- 
fedlée.  Elles  n'affedent  nullement  une 
rente  certaine  en  argent  dont  elles  ne 
changent  en  rien,  ni  le  taux,  ni  la  va- 
leur. Une  rente  qui  confifte  dans  une 
certaine  proportion  ou  dans  une  cer- 
taine quantité  du  produit  brut,  eftfans 
doute  affedée  dans  fa  valeur  annuelle  , 
par  toutes  les  variations  paffageres  & 
accidentelles  qui  arrivent  au  prix  que 
ce  produit  brut  fe  vend  au  marché. 
Mais  elles  l'aifedent  rarement  dans  fort 
taux  annuel.  Quand  il  s'agit  de  dref^ 
ferles  articles  d'un  bail  ,  le  propriétaire 
&  le  fermier  ont  grand  foin  de  fixer 
ce  taux,  non  au  prix  paifager  &  acci- 
dentel, mais  au  prix  moyen  &  ordi- 
naire de  ce  produit. 

Ces  variations  aifedlent  tant  la  va« 
leur  que  le  taux  du  falaire  ou  du  pro- 
fit ,  lelon  que  le  marché  eft  dégarni  ou 
furchargé  de  niarchandife  ou  de  tra- 
vail ,  d'ouvrage  fait  ou  d'ouvrage  à 
faire;  un  deuil  pubHc  fait  monter  le 
prix  des  ,étoifes  noires  (  dont  le  niar» 
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ché  eft  prefque  toujours  mal  fourni 
dans  ces  occafions  )  ,  &  il  augmente  leî" 
profits  des  marchands  qui  en  ont  er 
quantité.  Il  n'a  point  d'eflet  fur  le  fa.' 
laire  des  tiilerands  j  le  marché  eft  mai 
fourni  de  marchandifes  &  non  de  tra- 
vail, d'ouvrage  fait,  &  non  d'ouvragî 
à  faire.  îl  fait  hauffer  le  faîaire  des  jour, 
naliers  tailleurs;  c'eft  qu'à  cet  égard. 
le  marché  eft  mal  fourni  de  travail . 
parce  qu'il  y  a  une  demande  elîeclive 
de  travail  pour  plus  d'ouvrage  à  faire 
qu'on  n'en  peut  avoir.  Il  fait  bailfer  k 
prix  des  foies  &  des  étoffes  de  couleur , 
&  par  cou féquent  les  profits  des  mar- 
chauds  qui  en  ont  beaucoup  dans  leurs 
magaiins.  Il  fait  bailfer  auiît  le  falaire 
des  ouvriers  employés  à  préparer  ces 
marchandifes,  dont  la  demande  eft  ar-™ 
rècée  pour  ilx  mois ,  &  même  pour  um 
an  :  c'eft  qu'à  cet  égard  ,  le  marcha 
€ft  furchargé  de  marchandifes  &  de  tra- 
vail. 

Mais  quoique  le  prix  du  marché  pour 
chaque  mirchandife  partieuliere  graJ 
vite,  pour  ainfi  hre,  continuel lement: 
de  cette  manière  vers  le  prix  naturel, 
cepend.uit  des  accidans  particuliers,  de|| 
caufjs  naturelles  Se  des  réglemens  de 
police  peuvent  tenir  long-tenis  le  prix 
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Li  maiché  alfez  au  dcifus  du  prix  na- 
jrel. 

Qiiand  le  prix  d'une  marchandife 
articuliere  s'élève  ienfillement  au 
effus  du  prix  naturel  en  contéqaence 
l'une  augmentation  dans  la  demande 
fedivc  ,  ceux  qui  employent  leurs 
mds  à  fournir  ce  marché ,  ont  géné- 
i!ement  grand  foin  de  cacher  ce  chan- 
îment.  S'il  étoit  public,  la  grandeur 
s  leurs  profits  leur  fufciteroit  tant  de 
vaux  qui  feroient  tentés  de  faire  le 
lème  ufage  de  leurs  fonds  ,  quelade- 
lande  étant complettement remplie,  le 
rix  du  marché  defcendroit  bientôt  au 
iveau  ,  &  peut-être  même  pour  quel- 
ue  tems  au  delFous  du  prix  naturel.  Si 
;  marché  eft  à  une  grande  diftance  de 
L  réfidence  de  ceux  qui  le  fournit 
but,  ils  peuvent  quelquefois  garder  ce 
îcret  pluiîeurs  années  de  fuite ,  &  jouir 
)ng-tems  de  leui!"s  profits  extraordinai- 
55,  fans  avoir  plus  de  rivaux.  Cepen- 
ant  il  faut  convenir  que  des  fecrets 
e  cette  nature  ne  peuvent  guère  fe 
arder  long-tems,  &  le  bénéfice  extraor- 
inaire  celfe  bientôt  dès  qu'ils  font 
ventés. 

On  garde  mieux  les  fecrets  d'une  ma- 
lufadure.  Un  teinturier ,  qui  a  trouvé 
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le  moyen  de  faire  une  couleur  avec 
des  matières  qui  ne  lui  coûtent  que  la 
moitié  de  celles  dont  au  fe  fert  com- 
munément pour  la  faire,  peut,  avec 
une  bonne  conduire,  conferver  toute 
fa  vie  l'avantage  de  fa  découverte,  & 
le  tranfmettre  même  à  fa  podérité.  Ses 
gains  extraordinaires  viennent  du  haut 
prix  de  fon  travail  particulier.  Ils  con- 
llftent  proprement  dans  le  fort  falaire 
de  ce  travail.  Mais  comme  ils  fe  répè- 
tent fur  chaque  partie  de  fcs  fonds , 
&  que,  par  cette  raifon ,  il  y  a  toujours; 
une  proportion  régulière  entre  leur 
montant  k  Tes  fonds,  on  les  regard 
communément  comme  des  profits  ex 
traordinaires  des  fouds.  > 

Ces  renchénifemens  du  prix  du  mar-i 
ché  font  évidemment  les  elFsts  d'acci-^^ 
dens  particuliers,  dont  cependant fin-J 
fluencepeut  quelquefois  durer  pluiieurs»! 
années  de  fuite. 

Qjielques  productions  naturelles  de. 
mandent  une  telle  lingularité  de  fol 
de  iituation,  que  tout  le  terrein  qui 
leur  eil  propre  dans  un  grand  pays ,  n 
peut  fuliire  à  la  demande  eîfedive 
Toute  la  quantité  qui  en  vient  au  ma  _ 
ché,  peut  donc  être  livrée  à  ceux  qu 
en  OiFi  eut  au-delà  de  ce  qu'il  faut  pou 
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ayerla  rente  delà  terre  où  elles iiiiif- 
;nt,  le  falaire  du  travail  &  les  prolits 
es  fonds  employés,  félon  leurs  taux 
aturels  ,  à  les  préparer  &  à  les  faire 
enir  au  marché.  Ces  fortes  de  mar- 
handifes  peuvent  continuer  de  fe  ven- 
re  un  haut  prix  durant  des  fiecles  > 
:  la  partie  de  leur  prix  qui  fe  réfout 
11  rente  de  la  terre  eft  généralement, 
lans  ce  cas ,  celle  qui  fe  paye  au  déf- 
is de  fon  taux  naturel.  La  rente  de 
.terre  qui  donne  ces  produdious  fin- 
Lilieres  &  eftimées ,  par  exemple ,  la 
nte  de  certains  vignobles  de  France  , 
rivilégiés  par  le  fol  &  la  fituation,  n'a 
jeune  proportion  avec  la  rente  des 
Litres  terres  du  voifinage  également 
rtiles  &  également  bien  cultivées.  Le 
ilaire  du  travail  &  les  profits  des  fonds 
nployés  à  ce  genre ,  gardent  au  con- 
aire  leur-  proportion  naturelle  avec 
îux  des  autres  emplois  du  travail  & 
2S  fonds  dans  le  voifinage. 

Cette  cherté  du  prix  du  marché  eft 
l'idemment  l'elFet  de  caufes  naturelles 
ui  peuvent  toujours  empêcher  que  la 
emande  effeclive  foit  pleinement  ia-. 
sfaite ,  &  dont  l'influence  peut  par  con^ 
îquent  toujours  durer. 
1  Le  monopole  accordé ,  foit  à  un  m^ 
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dividu ,  foit  à  une  compagnie  commer- 
çante ,  a  le  même  etfet  qu'un  fecret 
dans  le  commerce  ou  dans  les  manufac- 
tures. Les  monopoleurs  tiennent  k 
marché  conll:amrn(.^nt  dégarni >  la  de- 
mande effedive  n'étant  jamais  pleine 
ment  fatisfaite  ,  ils  vendent  leurs  mar 
chandifes  beaucoup  au  deiibs  de  leui 
prix  naturels  &?  Toit  que  leurs  émolu 
mens  confident  en  falaire  ou  en  profits 
ils  les  portent  bien  au-delà  de  leur  taui, 
naturel. 

Le  prix  du  monopole  eft  en  tout  tei 
le  plus  haut  qu'on  puiiTe  gagner, 
prix  naturel ,  au  contraire ,  ou  le  prij 
de  la  concurrence  hbre ,  eft  le  plus  bî 
qu'on  puiiîb  prendre  5  non  en  toute  o( 
caiion,  mais  pendant  un  long  tems 
fuite.  L'un  eft  le  plus  cher  qu'on  puii 
avoir  enprelîurant  les  acheteurs ,  ou  1 
plus  fort  qu'on  fuppofe  qu'ils  voudroB 
en  donner  -,  l'autre  eft  le  plus  médiocr 
dont  les  vendeurs  puilTent  fe  contente 
ordinairement,  pour  demeurer  en  étal 
de  continuer  leur  commerce. 

Les  privilèges  exclufifs  des  commu 
ïiautés,  les  ftatuts  d'apprentifTage,  j 
toutes  ces  loix  qui  reftreignent  la  coa 
currence  à  un  plus  petit  nombre  qu'elfj 
n'en  cojitiendroit  autrement ,   ont  1 

mèmi 
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Tième  tendance,quoiqu'à  un  degré  iiifé- 
cieur.  11  en  rélulte  une  forte  de  monopo- 
,e  étendu, qui  fouvent  durant  des  fiecles, 
&  dans  des  clafîes  entières  d'induftrie  , 
3eut  tenir  le  prix  du  marché  de  cer- 
:aines  niarchandifes  particulières  au 
leiiiîs  du  prix  [naturel ,  &  donner  conl^ 
:amment  au  falaire^du  travail  &  aux  pro- 
îts  des  fonds  qu'on  y  emploie,  quel- 
jue  fupériorité  fur  leurs  taux  naturels. 

CesfurhaulTemjns  du  prix  du  marché 
jeuvent  fubfifter  auffi  long-tems  que 
es  réglemens  de  police  qui  les  occafioii- 
lent. 

Quoique  le  prix  du  marché  d'une 
îiarchandire  particulière  puiife  être 
ong-tems  au  deifus  du  prix  naturel , 
Inepeut  relier  long- tems  au  delfoûs. 
>ur  quelque  partie  de  ce  dernier  prix 
jue  la  diminution  tombât,  lesperfon- 
les  dont  Fintérêt  en  feroitléfé,  fend- 
■oient  fur  le  champ  la  perte,  &  reti- 
reroient  bien  vite  d'un  emploi  ruineux 
;ant  de  terre ,  ou  tant  de  travail ,  oii 
:ant  de  fonds  que  la  quantité  de  mar* 
îhandifes  portées  au  marché  n'excéde- 
•t>ir  bientôt  plus  c€  qu'il  faudroit  pour 
•ournir  à  la  demande  eitedive.  Le  prix 
iu  m.arché  s'éleveroit  donc  bientôt  juf^ 
ju'au  prix  naturel,  G'efl*  du  moins  qç 
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qui  arriveroit  où  régneroit  une  parfaite  ; 
liberté. 

Il  eft  vrai  que  les  ftatuts  d'apprentiC 
fage,  &  les  autres  loix  des  corporations 
qui  mettent  un  ouvrier  en  palTe  d^éle- 
ver  fbn  falaire  aiîez  au  deiïus  de  l  (bu 
taux  naturel,  tandis  qu'une  manu- 
fadure  eft  florilTante ,  l'obligent  de  le 
baiiTer  alTez  confidérablement  au  deC. 
fous  ,  lorfqu'elle  eft  fur  fon  déclin.  Les 
mêmes  réglemens  ou  loix  qui  excluoient ,, 
beaucoup  de  gens  de  faprofefîîon  dansj 
le  tems  de  profpérité,  l'excluent  lui 
même  enfuite  de  beaucoup  de  métiers. 
L'effet  de  ces  fortes  de  réglemens  n'eft 
cependant  pas  à  beaucoup  près  iî  dura- 
ble dans  le  rabais  que  dans  le  furhauf- 
fement  du  falaire  de  l'ouvrier.  Le  fur- 
haulTement  peut  durer  des  fiecles;  ai 
lieu  que  le  rabais  ne  peut  durer  que  la 
vie  des  ouvriers.  Eux  morts ,  le  nom 
bre  de  ceux  qui  feront  élevés  dans  lé 
même  métier ,  fe  proportionnera  natu* 
Tellement  à  la  demande  eifeclive.  Une-^ 
police  qui  tiendroit  pendant  plufieurs 
générations  le  falaire  du  travail ,  ou  les 
profits  des  fonds  employés  dans  une 
profeilîon  particulière  ,  au  defTous  de* 
leurs  taux  naturels ,  feroit  auffi  violen- 
te  que  celle  de  l'Indoftan  &  de  l'ancien* 
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ne  Egypte,  où  chacun  ctoit  obligé  pat 
principe  de  religion  à  lliivre  la  profefl 
(îon  de  Ion  père ,  &  où  Ton  fuppofoit 
qu'il  ne  pou  voie  en  changer  fans  com- 
nictrre  un  horrible  l'cicrilege. 

C'eftlàtout  ce  que  je  crois  néceiTaî» 
re  de  remarquer  pour  le  préfent,  tou- 
chant les  déviations  accidentelles  ou 
permanentes,  par  lefquelles  le  prix  du 
marché  s'éloigne  du  prix  naturel. 

Le  prix  naturel  varie  lui-même  avec 
le  taux  naturel  des  parties  qui  le  compo- 
fent,  c'ed-à-dire,  avec  le  taux  naturel  du 
falaire,  du  proEt  &  de  la  rentej  &  ce  taux 
varie  dans  chaqu©  fociété  félon  la  condi- 
tion où  elle  fe  trouve,  félon  fes  richelfes 
ou  fa  pauvreté,  &  félon  fon  état  progrefl 
fif,  ftationnaire  ou  rétrograde.  Je  tâche- 
rai  d'expliquer  auffi  pleinement  oc  auiîî 
clairement  qu'il  me  fera  poiîîble ,  dans 
les  quatre  chapitres  fuivans ,  les  caufes 
de  ces  différentes  variations. 

D'abord  je  tâcherai  de  faire  voit 
quelles  font  les  circonilances  qui  déter- 
minent  naturellement  le  taux  du  falaire» 
Se  de  quelle  manière  les  richeffes,  la 
pauvreté,  les  progrès,  l'état  dation- 
naire  ou  le  déclin  de  la  fociété  influent 
fur  elles. 

Secondement  9  j*examinerai  quelles 
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font  les  circon (lances  qui  déterminent 
létaux  du  profit,  &  comment  ces  va- 
riations dans  l'état  de  la  fociété  influent 
fur  elles. 

Quoique  les  falaires  &  les  profits  pé- 
cuniaires foyent  fort  difFérsns  dans  les 
divers  emplois  du  travail  &  des  fonds, 
il  femble  pourtant  qu'il  s'établit  une  cer- 
taine proportion  entre  le  falaire  en  ar- 
gent dans  tous  les  diiférens  emplois  du 
travail ,  &  les  profits  en  argent  dans  tous 
les  diftérens  em.plois  des  fonds.  Cette 
proportion ,  comme  on  le  verra  ci-après, 
dépend  en  partie  de  la  nature  de  ces  dif- 
férens  emplois,  &  en  partie  desloix  8c 
de  la  police  de  la  fociété  où  ils  fe  font. 
Mais  quoique  dépendans  à  bien  des 
égards  des  loix  &  de  la  police,  cette  pro- 
portion paroît  peu  dérangée  par  les  ri- 
cheiTes  ou  la  pauvreté ,  par  les  progrès, 
l'état  permanent  ou  la  décadence  de  la' 
fociété  5  caufes  qui  ne  Tempêchent 
pas  d'être  tout-à-fait  ou  à-peu-près  la 
même. 

Je  tâcherai,  en  troifieme  Heu,  dé 
développer  toutes  les  diverfes  circonf-^ 
tances  qui  règlent  cette  proportion. 

Enfin  je  tâcherai  de  montrer  quelles 
font  les  circonftances  qui  règlent  la  ren-1 
te  de  la  terre,  &  qui  hauiTent  ou  baif* 

il 
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fcnt  le  prix  réel  de  toutes  les  fubftances 
qu'elle  produit. 


L 


CHAPITRE    VIIL 

Dufalaîre  du  travail. 


E  produit  du  travail  conftitue  îa 
récompenfe  naturelle  ou  le  falaire  du 
travail. 

Dans  l'état  pimitif  qui  précède  Pap- 
propriation  des  terres  &  Faccumulation 
des  fonds,  tout  le  produit  du  travail 
appartient  à  Pouvrier.  Il  n'a  ni  proprié- 
taire ni  maître  qui  le  partage  avec  lui. 

Si  cet  état  eût  continué,  le  falaire 
du  travail  auroit  augoienté  à  mefure 
que  fes  facultés  productives  auroient 
acquis  la  perFedion  qu'amené  la  divi- 
fion  du  travail.  Toutes  chofes  feroient 
devenues  par  degré  meilleur  marché. 
Elles  auroient  été  produites  par  une 
moindre  quantité  de  travail  j  &,  comme 
les  marchandifes  produites  par  d'égales 
quantités  de  travail  fe  feroient  naturel- 
lement échangées  Pune  contre  Pautre, 
il  eft  clair  qu'elles  auroient  été  achetées 
meilleur  marehé,       . 
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Mais  quoique  tout  fût  devenu  récL 
lement  meilleur  marché,  certaine&cho- 
fes  auroient  pu  devenir  en  apparence 
plus  chères  qu'auparavant  Suppofons, 
par  exemple  ,  que  dans  la  plupart  des 
genres  d'induftrie  les  facultés  produc- 
tives du  travail  eulTent  acquis  dix  fois 
plus  de  perFedion  ,  8c  qu'en  un  jour  on 
eût  fait  ce  qui  étoit  d'abord  l'ouvrage 
de  dix  jours  ,  tandis  que  dans  un  gen- 
re particulier  d'induftrie  ces  mêmes  fa- 
cultés n'ayant  acquis  qtie  le  double  de 
perfedion ,  n'auroient  expédié  en  un 
jour  que  ce  qui  étoit  auparavant  l'ou- 
vrage de  deux.  Pour  ce  dernier  ouvra- 
ge on  auroit  eu  ce  qui  avoit  été  ori- 
ginairement l'ouvrage  de  dix  jours  dans 
d'autres  efpeces  d'induftrie.  Une  quan- 
tité particulière  ,  comme  une  livre  pe- 
lant de  l'ouvrage  fait  iiraplement  une 
fois  plus  vite ,  auroit  donc  paru  cinq 
fois  plus  chère  qu'auparavant.  Cepen- 
dant elle  eût  été  réellement  deux  fois 
meilleur  marché  j  car  quoiqu'il  eût  fal- 
lu cinq  fois  autant  d'autres  marchandi- 
fes  pour  l'acheter,  elle  n'auroit  coûté 
réellement  que  la  moitié  du  travail  qu'el- 
le coûtoit  d'abord ,  Se  par  conféquer^^ 
l'acquifition  en  auroit  été  une  fois  plus 
aifée  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant. 
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Mais  cet  état  primitif  où  l'oiivrien 
jouilfoit  de  tout  le  fruit  de  fon  travail, 
n'a  pu  durer  long-tems  au-delà  de  la  pre- 
mière introduction  de  la  propriété  des 
terres  &  de  raccumulntion  des  fonds.  Il 
n'exiftoit  donc  plus  bien  avant  qu'il  fe 
fît  des  améliorations  confidérables  dans 
les  facultés  produdives  du  travail,  & 
ce  feroitpeineperdue  que  de  pouffer  plus 
loin  la  recherche  des  effets  qu'il  auroit 
pu  avoir  fur  la  récompenfe  ou  le  falaire 
du  travail. 

Dès  que  la  terre  appartient  exclufive- 
ment à  quelqu'un,  le  propriétaire  veut 
avoirfapart  du  produit  que  le  cultiva- 
teur ou  l'ouvrier  peut  en  tirer.  Sa  ren- 
te fait  la  première  dédudion  fur  le  pro- 
duit du  travail  employé  dans  la  culture 
ou  l'exploitation. 

Il  arrive  rarement  que  la  perfonne 
qui  cultive  la  terre  ait  de  quoi  vivre  de 
fon  propre  fonds  jufqu'à  la  moilfon.  Sa 
fubfiftance  lui  eft  généralementavancée 
des  fonds  d'un  maître ,  des  fonds  du  fer- 
mier qui  l'emploie  &  qui  n'auroit  point 
d'intérêt  à  l'employer  ^s'il  ne  devoit  par- 
tager avec  lui  le  produit  de  fon  travail , 
ou  Cl  fes  fonds  ne  dévoient  lui  rentrer 
avec  un  profit.  Ce  profit  eft  une  fecon^ 
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de  dédudion  à  faire  fur  le  produit  du 
travail  employé  à  la  terre. 

Leproduit  de  prefqiie  tout  autre  tra- 
vail ,  eft  fujet  à  la  même  déduélion  du 
profit.  Dans  tous  les  arts  &  manufadlu- 
res,  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  a 
befoin  d'un  maître  qui  avance  les  ma- 
tières, leur  falaire  &  leur  fubliftance 
jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit  fini.  Ce 
maître  a  part  dans  le  produit  de  leur  tra- 
vail ou  dans  la  valeur  qu'ils  ajoutent 
aux  matières,  &;'c'eft  dans  cette  part 
que  conOfte  fon  profit. 

Un  fini  pie  ouvrier  peut  avoir  des 
fonds  fufFirans  pour  acheter  les  matiè- 
res qu'il  travaille ,  &  ce  qui  lui  eft  né- 
ceiTaire  pour  fa  vie  8c  fon  entretien ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  ait  fini  fon  ouvrage.    Il  eft 
en  même  tems  l'ouvrier  &  le  maître , 
Se  il  jouit  de  tout  le  produit  de  fon  tra- 
vail, ou  de  toute  la  valeur  qu'il  ajoute^ 
aux  m.atieres.  Il  a  ce  qui  forme  ordinal-* 
rement  deux  revenus  diftinéls,  appar- 
tenansà  deuxperfonnes  diftindes,  les! 
profits  des  fonds  &  le  falaire  du  travail.] 

Ce  cas  ePc  cependant  allez  rare , 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  pourj 
un  ouvrier  qui  eft  indépendant,  il  y  ei  ^ 
a  vingt  qui  fervent  fous  un  maître  ;  &' 
par-tout  quand  on  parle  du  falaire  du 
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ravail ,  on  entend  ou  Ton  fuppofe  deux 
.erfonnes,  roiivrier  &  le  propriétaire 
les  fonds  qui  l'emploie. 

Ce  qui  décide  par-tout  dufalaireordi- 
taire  du  travail ,  c'eit  le  contrat  fait  or- 
linairement  entre  ces  deux  perlonnes, 
lontles  intérêts  ne  font  point  du  tout 
es  mêmes.  Les  ouvriers  veulent  gagner 
B  plus  ,  les  maîtres  donner  le  moins 
[u'il  îe  peut,  ils  font  difpofés  à  fe  liguer 
es  uns  pour  hauficr ,  les  autres  pour 
jailier  le  prix  du  travail. 

Il  n'eit  pas  diirEcile  de  prévoir  de  quel 
jôté  doit  relter  ordinairement  Tavanta- 
re,  &  quelle  eii  celle  des  deux  parties 
Jui  forcera  Faiitre  à  fe  foii mettre  aux 
onditions  qu'elle  impoPj.  Les  maîtres 
riant  en  plus  petit  nombre  ,  il  leur  eit 
nen  plus  facile  de  s'entendre.  D'ailleurs 
a  loi  les  autorife,  ou;du  moins  ne  leur 
iéfend  pas  de  fe  liguer,  au  lieu  qu'elle  Is- 
iéfend  aux  ouvriers.  Nous  n'avons 
)oint  d'ade  du  parlementcontrela  conC» 
.nration  de  baiifer  k  main-d'œuvre,; 
fc  nous  en  avons  ploileurs  contre  cellâ 
ie  la  hauifer.  Âjomez  que  dans  ces  for- 
tes de  diiputes ,  les  maîtres  peuvent  te- 
■nir  bien  plus  long-tems.  Un  proprié* 
taire,  un  fermier,  un  maître  manufac- 
turier,  UU  marchand ,  peuvent  généra^ 
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lement  vivre  une  année  ou  deux  âet 
fonds  qu'ils  ont  par- devers  eux,  fans 
employer  un  feul  ouvrier.  La  plupart 
des  ouvriers  ne  pourroient  pas  fubfifter 
une  femaine,  fort  peu  Pefpace  d'un 
mois,  &  prefqu'aucun  Pefpace  d'un 
an  fans  travailler.  A  la  longue  le  maître 
ne  peut  pas  plus  fe  paffer  de  fouvrier 
que  l'ouvrier  du  maître.  Mais  le  befoin 
qu'il  en  a  n'eil:  pas  il  urgent* 

Il  eft  rare,  dit- on,  qu'on  entende 
parler  d'une  ligue  de  la  part  des  maî- 
tres ,  &  on  parle  fouvent  de  celles  que 
font  les  ouvriers.  Mais  quiconque  ima- 
gine là  deiïus  que  les  maîtres  ne  s'en- 
tendent pas  ,  connoîtauffi-peule  monde 
que  le  fujet  dont  il  s'agit.  Il  y  a  par-^ 
tout  une  confpiration  tacite,  mais  conl-lj 
tante  parmi  les  maîtres,  pàur  que  U 
prix  aduel  du  travail  ne  monte  poinq 
S'écarter  de  cette  loi  ou  conventioi 
tacite,  eft  par-tout  l'adion  d'un  faux^i 
frère ,  &  une  forte  de  tache  pour  uil 
înaitre  parmà  fes  voifins  &  fes  égaux.  I 
eft  vrai  qu'on  entend  rarement  parleï 
de  cette  ligue,  parce  qu'elle  eft  d^ufage^ 
&  qu^elle  n'eft,  pour  ainfî  dire,  qu( 
l'état  naturel  des  chofes  qui  ne  fil 
point  fenfation.  Les  maîtres  fe  concer- 
tent auffi  quelquefois  pour  fiire  bailfet 
h  hkxxQ  du  travail  m  deflous.  de  foa 
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'  prix  adtucl.  Ce  projet  eft  conduit  dans 
le  plus  grand  illcnce  &  le  plus  grand  ih^ 
cret  jufqu'au  moment  de  rexécution  ; 
ik  n  les  ouvriers  cèdent  fîins  réfillance, 
comme  il  arrive  quelquefois  5  quoiqu'ils 
ientent  toute  la  rigueur  du  coup ,   le 
public  n'en  parie  point.  Cependant  ils 
oppoTent  ibuvent  une  ligue  dei'enfiveî 
t^  daiis  certaines  occafions,  iisn'atten- 
1  dent  pns  qu'on  les  provoque;  ils  forment 
d'eux-mêmes    une  confpiration  pour 
que  les  maîtres  augmentent  leur  falaire» 
Les  prétextes  ordinaires  dont  ils  fe  (er- 
veiït  ibnt  tantôt  la   cherté  des  den- 
rées, tantôt   la   grandeur  des  profits 
que  les  maîtres  font  fur  leur  ouvrage. 
Mais  foîtque  leurs  ligues  foyent  oiï'en- 
fives  ou  défenfives,  elles  font  toujours 
grand  bruit.  Pour  faire  décider  promp* 
tement  la  queftlon ,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  remplir  le  monde  de  leurs  cla- 
meurs,   &  ils  poulFent  quelquefois  la 
mutinerie  jufqu'à  la  violence  à  aux  ou- 
trages les  moins  pardonnables.  Ilsfonfe 
forcenés,  &  agiffent  avec  toute  la  folie 
ëc  l'extravagance  de  gens  défefpérés  qui 
fe  voient  dans  raiternative  de  mourir 
de  faim ,  ou  d'obtenir  fur  le  champ  pat 
la  terreur  ce  qu'ils  demandent  à  leurs 
maîtres»  Ceux-ci»  de  leur  côté,  crkiiÊ 

-  F  6 
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tout  auffi  haut ,  &  ne  celTent  d'invoquer 
le  magiftrat  civil  &  l'exécution  rigou- 
reufe  des  loix  portées  avec  tant  de  fé- 
vérité  contre  les  complots  des  domefti- 
ques  y  des  ouvriers  &  des  journaliers. 
En  conféquence  les  ouvriers  ne  retirent 
prefque  jamais  aucun  avantage  de  la 
violence  &  de  ces  aiTociations  tumul- 
tueufes,  qui  généralement  n'aboutiirent 
à  rien  qu'à  la  punition  &  à  la  ruine  des 
chefs ,  tant  parce  que  le  magiftrat  civil 
interpore  Ton  autorité,  que  parce  que  la 
plupart  des  ouvriers  font  dans  la  nécef- 
fité  defefouraettre  pour  avoir  du  pain. 

Mais  quoique  l'avantage  doive  en 
général  relier  du  côté  des.  maîtres ,  il  y 
a  néanmoins  un  certain  taux  au  delfous 
duquel  il  paroit  inipofTible  de  réduire 
pour  un  long-tems  de  fuite  le  falaire  or- 
dinaire du  travail  de  l'efpece  même  la 
j)lus  vile. 

Quoiqu'on  faïTe,  il  faut  toujours 
qu'un  homme  vive  de  fou  travail,  & 
qu'il  en  retire  de  quoi  fublifter.  Il  faut 
même  qu'il  en  retire  quelque  chofe  de 
plus,  autrement  il  feroit  impoilible  a 
mi  ouvrier  d'élever  une  famille  ^  &  la 
face  de  ceux  qui  n'en  éleveroient  pa^ 
périroit  avec  la  première  génération. 
Sux  ce  principe  ^  M.  Cantilloii  fembie 
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fuppofer  que  la  dernière  claire  d'ou- 
vriers doit  gagner  par-tout  au  moins  le 
double  de  ia  iublî [lance,  pour  que  Tua 
portant  l'autre  ils  foyent  en  érai  d'élever 
deux  enfans,  le  travail  de  la  femme,  à 
railon  du  foin  qu'elle  ett  obligée  de  pren- 
dre (îes  enfans,  n'étant  pas  eftmic  au- 
delà  de  ce  qui  fulïic  pour  qu'elle  gagne 
la  propre  fubfiftance.  Maison  compte 
que  la  moitié  des  enfans  qui  naiiîent» 
nieurt  avant  d'avoir  atteint  l'âge  viriî. 
Selon  ce  calcul,  il  eft  donc  néceiTaire 
que  les  plus  pauvres  ouvriers  entre- 
prennent l'un  portant  l'autre  d'élever 
au  moins  quatre  enfans ,  afîn  qu'il  en 
refle  deux.  Or  on  fbppofe  que  la  fubfif- 
tance  de  quatre  enfans  eil  à  peu  près 
égale  à  celle  d'un  homme.  Le  même 
auteur  ajoute  que  le  travail  d'un  efcia- 
ve  valide  eft  apprécié  le  double  de  ce 
qu'il  lui  faut  pour  vivre  ,  &  il  penfe 
que  le  travail  du  dernier  artifan  ne  peut 
valoir  moins  que  celui  d'un  efciave.  Il 
réfulte  au  moins  de  là,  que  même  dans 
la  dernière  claiTe  des  ouvriers ,  le  tra- 
vail d'un  homme  <&  de  fa  femme  doivent 
leur  produire  quelque  chofe  au  delà 
de  leur  fubiitlance  pour  qu'ils  pui.iént 
élever  une  f.înilie.  Savoir,  fi  ce  pro- 
duit ell  dansia  proportion  affigaéepar 
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M.  Cantilion,  ou  dans  quelqu'autre; 
c'eft  ce  que  je  n'entreprends  pas  de  dé- 
cider. 

il  y  a  cependant  certaines  circonll 
tances  qui  donnent  quelquefois  un 
avantage  aux  ouvriers ,  &  qui  les  met- 
tenc  dans  le  cas  de  faire  monter  leur 
falaire  beaucoup  au-delà  de  ce  taux  , 
qui  eil  évidemment  le  plus  bas  que 
rhumanitépuilTe  leur  accor-der. 

Lorfque  le  befoin  de  gens  qui  vivent 
deleur  lalaire,  d'ouvriers,  de  journa- 
liers 5  de  ferviteurs  de  toute  efpece,  aug- 
mente continuellement  dan^  un  pays, 
lorfque  chaque  année  fournit  de  l'oc- 
cupation pour  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  qu'on  n'en  a  voit  employé 
Tannée  d'auparavant»  les  ouvriers  n'ont 
que  faire  de  fe  liguer  pour  l'augmenta- 
tion de  leur  falaire.  La  difette  de  bras 
occafionne  une  concurrence  parmi  les 
maîtres,  qaiiedifputent  les  ouvriers, 
&  qui  rompent  volontairement  le  paift 
naturel  entr'eux  contre  raccroilFemenÈ 
du  falaire. 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  demande» 
plus  de   gens  vivans  de  leur  falaire, 
qu'en  proportion  qu'il  y  a  plus  de  fonds* 
deftinés  au  paiement  de  ce  falaire.  Ces 
fonds  font  de  deux  fortes ,  x\  le  rêve- 
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nu  qui  excède  le  nécefTaire  pour  la  fub- 
filtance,  2°.  le  fonds  qui  excède  le  né- 
celîaire  pour  que  le  travail  des  maîtres 
fe  foutienne. 

Si  un  propriétaire  ,  un  rentier  ou  un 
I  homme  pécunieux  a  plus  de  revenu  qu'il 
ne  croit  en  avoir  befoin  pour  rentretieii 
de  la  famille  ,  il  employé  en  tout  ou  eii 
1  partie  ce  iiirplus  à  Tentretien  d'un  ou  de 
pluiieurs  domeftiques.  Augmentez  ce 
furplus  ,  il  augmentera  naturellement 
le    nombre  de  cen?^  qui  le  fervent. 

Si  un  ouvrier  indépendant  tel  qu'un 
tiiTerand  ou  un  cordonnier  a  plus  de 
fonds  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  acheter 
les  matières  de  fon  ouvrage  &pour  vi- 
vre jufqu'à  ce  qu'iUe  vende ,  il  employé 
naturellemeAnt  un  ou  deux  journaliers 
de  plus ,  afin  de  faire  mi  profit  fur  leur 
ouvrage.  Augmentez  ce  furplus ,  il 
augmentera  naturellement  le  nombre 
de  fes  journaliers. 

La  demande  de  gens  vivans  de  leur 
£ilaire  augmente  donc  nécefîairement 
avecle  revenu  &  les  ihnds  de  chaque 
pays ,  &  ne  pourroit  peut-être  augmen- 
ter fans  cela.  Or  l'accroiflement  du  re- 
venu &  des  fonds  eft  l'accroiliement  de 
iarichefîe nationale.  Ainfî  on  demande 
d'autant  plus  d'ouvriers  &  de  domeiti- 
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ques  dans  une  nation  qu'elle  devient- 
plus  riche. 

Ce  n'eft  pas  la  grandeur  adluelle  de 
la  richeiTe  nationale ,  mais  fon  accroiC 
feme;it  continuel  qui  occafionne  le 
hauiîement  du  laîaire.  Auiîi  n'eft-  ce  pas 
dans  les  pays  les  plus  riches  que  le  prix 
du  travail  eft  le  plus  haut ,  mais  dans 
ceux  qui  s'enrichiilent  le  plus  vite. 
L'Angleterre  eft  ians  doute  actuelle- 
ment-un  pays  beaucoup  plus  riche 
qu'aucune  partie  de  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  &  le  faiaire  du  travail  y  eft 
pourtant  beaucoup  moins  haut.  Dans 
la  province  de  la  nouvelle  Yorck  îe^ 
moindres  ouvriers  gagnent  trois  fche- 
lings  &fîx  fols  par  jour  argent  du  pays, 
ce  qui  eft  égal  à  deux  fchelings  fterlings.- 
Les  charpentiers  de  vaiiTeaux  gagnent 
dix  fchelings  lîx  pences  ou  deniers  par 
jour,  avec  une  pinte  de  rum  valant? 
fix  deniers  fterl.  en  tout  l'équivalent 
de  Cix  fols  ilx  deniers  fterl.  Les  char- 
pentiers en  bâtimens  &  les  maqons 
huit  fchelings ,  qui  reviennent  à  qua- 
tre lois  fix  deniers  fterl.  Les  garqon* 
tailleurs  cinq  fchelings,  c'eft-à-dire^^ 
environ  deux  fols  dix  deniers  fterlr 
Ces  prix  font  tous  au  delFus  de  celui 
de  Londres,.  &ojx  aûure qu'ils. ne fonfe. 
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[VIS  moins  hauts  dans  les  autres  colo- 
nies. Le  prix  des  denrées  ell  d'ailleurs 
bien  plus  bas  dans  l'Amérique  fepten- 
tiionale  qu'en  Angleterre.  On  n'y  a 
jamais  connu  de  dilette.  Silesmauvai- 
fes  années  ont  moins  fourni  pour  l'ex- 
portation ,  elles  ont  toujours  fourni 
fullifamment  pour  la  confommation 
des  colons.  Par  conféquent ,  fi  le  prix 
,dLi  travail  en  argent  eft  fupérieur  à  ce- 
llui  qu'on  donne  dans  la  Métropole  , 
fon  prix  réel  ou  la  faculté  qu'il  donne 
iréellement  de  fe  procurer  le  néceifaire 
l&le  coir-mode,  doit  y  être  en  propor- 
tion encore  plus  grande. 

Mais  quoique  l'Amérique  feptentrio- 
nale  ne  foit  pas  fi  riche  que  l'Angle- 
terre, elle  fait 'bien  plus  de  progrès  & 
I marche  bien  plus  rapidement  à  une 
augmentation  de  richelies.  La  mar- 
que la  plus  décilive  de  la  profpérité 
d'un  pays  eft  la  multiplication  de  les 
Ihabitans.  On  fuppqfe  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  cinq  cents  ans  pour  en  dou- 
bler le  nombre  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  &  dans  la  plupart  des  autres  pays 
de  l'Europe.  On  a  trouvé  qu'il  doubloit 
en  vingt  ou  vingt-cinq  ans  dans  les 
colonies  angloifes  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ;  &  aujourd'hui  ce  n'eft 
I  plus  à  l'importation  continuelle  de  iiou- 
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veaux  habitans ,  mais  à  la  grandeur  de 
la  population  qu'elles  doivent  principa. 
Icment  ce  merveilleux  accroifTement 
Les  vieillards  y  voient  fouvent ,  dit 
on  ,  depuis  cinquante  jufqa'à  cent  de 
leurs  defcendans ,  &  même  davantage 
Le  travail  y  eïx  fi  bien  récompenfé . 
qu'une  multitude  d'enfans  ,  au  liei 
d'être  un  fardeau  pour  le  père  &  la  me. 
re  ,  font  pour  eux  uneiource  d'opulen- 
ce  &  deprorpérité.  Le  travail  de  cha- 
que enfant ,  avant  de  quitter  la  maifor 
paternelle ,  eft  eftimé  valoir  net  cen 
livres  fterl.  par  an.  Souvent  on  y  re 
cherche  comme  un  bon  parti  une  jeu 
ne  veuve  qui  a  quatre  ou  cinq  enfans 
c'eft-à-dire ,  une  charge  en  Europe  qui 
dans  les  rangs  moyens  &  inférieurs ,  lu 
laiiferoit  Ci  peu  d'efpérance  de  trouve: 
un  fécond  miari.  De  tous  les  encoura 
gemenspour  le  mariage,  le  plus  granc 
eft  la  valeur  des  enfans.  Nous  ne  de 
vous  donc  pas  être  étonné  qu'on  fe  ma 
rie  généralement  fort  jeune  dans  l'Ame 
rique  feptentrionale.  Malgré  la  nom- 
breufe  population  qui  eO;  la  fuite  d^ 
ces  mariages  contractés  de  bonne  heu- 
re, on  s'y  plaint  continuellement  4i 
manquer  de  bras.  Ils  ne  peuvent  trou 
ver ,  ce  femble ,  affez  vite  des  ouvrier) 
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à  employer ,  tant  croiiïent  rapidement 
le  befoin  qu'ils  en  ont  &  les  fonds  delti- 
ncs  à  leur  fal aire. 

Qi-ioiqu'il  y  ait  de  grandes  richefTes 
dans  un  pays  ,  s'il  refte  depuis  long- 
tems  au  même  point ,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  que  le  falaire  du  travail  y 
foit  Fort  haut.  Les  fonds  deftinés  à  le 
payer  ,  le  revenu  8c  le  capital  des  ha- 
bitans  peuvent  être  très-confidérablesj 
mais  s'ils  ont  eu  depuis  pkifieurs  lie- 
cles  la  même ,  ou  à-peu-près  la  même 
étendue ,  le  nombre  des  ouvriers  em- 
ployés chaque  année  peut  fournir  8c 
au-delà  ce  qu'il  faut  d'ouvriers  pour 
l'année  fuivante.  Rarement  y  manque- 
ra-t-on  de  bras  ,  &  rarement  les  maîtres 
feront  obligés  de  mettre  l'enchère  pour 
en  avoir.  Dans  ce  cas,  au  contraire, 
les  bras  fe  multiplieront  naturellement 
au-delà  de  l'ouvrage  à  faire,  &  les  ou- 
vriers lieront  obligés  de  fe  louer  au  ra- 
bais. Si  dans  un  tel  pays  le  falaire  du 
travail  a  jamais  été  plus  que  luffifanfc 
pour  l'entretien  d'un  ouvrier,  Se  l'é- 
ducation de  fa  famille  5  foyez  fur  que 
la  concurrence  des  ouvriers  &  l'intérêt 
des  maîtres,  l'aura  bientôt  réduit  au 
taux  le  plus  bas  qui  foit  compatible 
avec  la  lîmpie  humanité.   La  Chine  a 
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été  long  temsun  des  plus  riches  paysj 
c'eft-à-dire ,  un  des  plus  fertiles  ,  des 
mieux  cultivés  ,  des  plus  induftrieux 
Se  des  plus  peuplés.  11  femble  en  mê- 
me tems  qu'elle  eft  reliée  pendant  deî 
fiecîes  au  même  point.  Marc  Paul  qu: 
l'a  vue  il  y  a  cinq  cents  ans,  parle  de  û 
culture,  de  fon  induftrie  &  de  fa  po- 
pulation  ,  prefque  dans  les  mêmes  ter 
mes  que  les  voyageurs  de  nos  jours 
Peut-être  étoit-elle  déjà  depuis  long- 
tems  parvenue  à  cette  plénitude  de  ri 
cheifes  que  comporte  la  nature  de  fe; 
loix  &  de  Tes  inftitutions.  Les  récit? 
des  voyageurs  ,  qui  fe  contredifent  er 
bien  d'autres  articles  ,  convienneni 
tous  du  ba-s  prix  du  falaireàla  Chine; 
Se  de  la  difficulté  qu'y  trouve  un  ou- 
vrier d'élever  une  famille.  Si  en  remuani 
la  terre  toute  une  journée,  il  peut  ga« 
gner  de  quoi  acheter  le  foir  une  pe 
tite  quantité  de  riz,  il  eft content.  Le 
condition  des  artifans  y  eft  encore  pi- 
re ,  s'il  eft  poiTible.  Au  lieu  d'attendre 
nonchalamment  dans  leurs  maifonj 
qu'on  vienne  leur  commander  del'ou. 
vrage ,  comme  il  fe  pratique  en  Eu- 
rope, ils  courent  perpétuellement  \êt 
rues  avec  les  outils^  de  leurs  métiers 
dans  les  mains,  offrant  leur  feivicei 
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8c  mendiant ,  pour  ainfi  dire ,  de  Fcm- 
Iploi.    La  pauvreté  des  derniers  rangs 
idu peuple  à  la  Chine,  furpaffe  de  bien 
iloin  celle  des  plus  niiférables  nations 
de  l'Europe.    On  dit  que  dans  le  voi- 
Cnage  de  Kanton  ,  plufieurs  centaines, 
plufieurs  milliers  de  familles  n'ont  point 
I d'habitation  fur  la  terre ,  mais  qu'elles 
Ipaflent  leur  vie  dans  de  petits  bateaux 
|de  pêcheurs  5  fur  les  rivières  &  les  ca- 
naux. Ils  ont  tant  de  peine  à  trouver 
de  quoi  fubfifter  ,  qu'ils  pèchent  avec 
lEmpreiTement  les  plus  fales  tripailles 
i^u'un  vailTeau  d'Europe  jette  dans  la 
flier.  Une  charogne  5  un  chien  ou  un 
:hat  mort,  quoique  puant  &  à  demi-- 
iDourri ,  leur  fait  autant  de  plaifir  que 
'a  nourriture  la  plus  faine  en  fait  ail- 
'  eurs.  Le  mariage  à  la  Chine  eft  encou- 
:agé  non  par  le  profit  que  rapportent  les 
^nifans,    mais  parla  liberté  de  les  dé- 
ruire»  Dans  toutes  les  grandes  villes 
>n  trouve  chaque  nuit  plufieurs  en- 
ans  expofés  dans  les  rues ,  ou  noyés, 
;omme  de  petits  chiens.  On  dit  même 
[ue  cette  horrible  fondion  fait  un  mé- 
ier  particulier  &  avoué,  par  lequel  Cer- 
taines gens  gagnent  leur  vie. 
!    Cependant  il  ne  paroît  pas  que  îa 
ivbinefoit  encore  rétrograde.  Ses  villes 


54^      La    richesse 

ne  font  nulle  part  abandonnées  pat 
leurs  habitans.  Les  terres  une  fois  cul 
tivées  n'y  font  point  négligées  :  il  faut 
donc  que  l'on  eontinue  d'y  faire  annuel- 
îemencle  même  ou  à-peu-prèsle  même 
travail,  &  que  les  fonds  deftinés  à  U 
maintenir  ne  foyentpar  conféquentpa* 
fenfiblement  diminués.  Ainfi,  maigre 
îa  peine  que  les  ouvriers  de  la  dernière 
claife  ont  ^  fubfifter ,  il  faut  que  de 
manière  ou  d'autres  ils  ayent  trouve 
moyen  de  perpétuer  leur  race  au  poini 
que  leur  nombre  n'ait  point  fouiîert  de 
diminution. 

Ilenferoit  autrement  dans  un  pays 
où  les  fonds  deftinés  à  maintenir  le  tra- 
vail éprouveroient  une  décadence  fen- 
fible.  Chaque  année  on  demanderoit 
moins  de  ferviteurs  &  d'ouvriers  dam 
tous  les  genres,  qu'on  n'en  demandoit 
l'année  d'auparavant.  Une  partie  de 
ceux  qui  auroient  été  élevés  dans  les 
clafles  fupérieures  n'y  trouvant  plus 
de  quoi  travailler ,  chercheroient  à  ga- 
gner  leur  vie  dans  les  inférieures.  Cel- 
les-ci furchargées  non  -  feulement  de 
leurs  propres  ouvriers,  mais  de  ceux 
des  autres  clafTes  qui  auroient  refliai 
chez  elles ,  regorgeroient  de  monde ,  & 
îa  concurrence  y  deviendroit  fi  grande. 
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ue  le  falaire  feroit  réduit  à  la  plus  ché- 
ive  &  la  plus  miférable  fubOitance  de 
'ouvrier.  Plufieurs  même  ne  pour- 
oie  11 1  fe  la  procurer,  faute  d'emploi, 
;ette  miférable  fubfitlance  ,  &  ils  mour- 
oient  de  faim,  ou  n'auroient  d'autre 
elTource  que  celle  de  mendier,  ou  de 
ommettre  les  plus  grands  crimes.  Le 
lefoin  ,  la  famine ,  la  mortalité  .  fe  jet- 
eroient  auiïî-tôt  dans  la  clafTe  la  plus 
lauvre,  &  de  là  s'étendroient  à  toutes 
es  claiTes  fupérieures,  jufqu'à  ce  que 
3  nombre  des  habitans  fût  réduit  à  ce 
ui  pourroit  fubfifter  aifément  du  refl 
ant  du  revenu  &  des  fonds  échappés 
ux  calamités  ou  à  la  tyrannie  qui  au- 
oit  détruit  le  refte.  Tel  eftà-peu-près 
état  préfent  du  Bengale,  &  de  quel- 
ues  autres  établiffemens  Anglois  dans 
zs  Indes  orientales.  Quand  on  voit 
lourir  de  faim  trois  ou  quatre  cents 
iiiUe  perfonnes  en  un  an  dans  un  pays 
srtile ,  qui  a  été  déjà  fort  dépeuplé , 
ï  où  par  conféquent  il  ne  doit  pas  être 
on  difficile  de  fubfifter ,  on  peut  con- 
lure  hardiment  que  les  fonds  deftinés 
la  fubfiftance  des  pauvres  ouvriers 
llffuyenc  une  décadence  rapide.  L'état 
e  l'Amérique  feptentrionale  &  des  In- 
ès orientales,  eft  peut-être  ce  qu'il  y 
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a  de  plus  propre  à  faire  fentir-ia  clifFéreit- 
ce  entre  ie  génie  de  la  conftitutionan- 
gloife  protégeant  &  gouvernant  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays ,  &  le  génie  d'une 
compagnie  mercantille  opprimant  &  ty- 
rannifant  Fautre. 

La  récompenfe  libérale  du  travail  eft 
donc  en  même  tems  Pelïet  &  le  fympto- 
me  naturel  de  Paccroiiîement  de  la  ri- 
chelTe  nationale.      D'un   autre   côtéj 
quand  les  ouvriers  ont  de  la  peine  àvi 
vre,  c'eft  figne  que  les  chofes  reften 
comme  elles  (ont;  &  quand  ils meureiî 
de  faim,    c'efb  figne  -  qu'elles  vont  \ 
grands  pas  à  leur  ruine. 

il  paroit  aujourd'hui  que  îe  falain 
du  travail  dans  la  Grande-Bretagne  cl 
quelque  cliofe  de  mieux  que  ce  qu'il  fa 
précifément  pour  mettre  l'ouvrier  er 
état  d'élever  une  famille.  Pour  nous 
en  convaincre ,  il  eir  inutile  de  cher- 
cher par  un  calcul  ennuyeux  ou  dou 
teux,  quelle  eft  la  moindre  fomme  né 
celTaire  à  cet  effet.  Il  y  a  plufieurs  fymp^ 
tomes  clairs  que  parmi  nous  le  prix  du 
travail  n'eft  réglé  nulle  part  fur  le  tauiB 
le  plus  bas  qui  foit  compatible  avec 
l'humanité  ordinaire.  p 

1°.    Il  y  a  prefque  par-tout  dans  laj 
Grande-Bretagne  une  diilindtion  entre 
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efalairs  d'cté  Se  celui  d'hy ver  ,  même 
loiir  le  iravail  de  la  dernière  efpece.  Le 
Hlaire  d'été  ell  toujours  plus  fort:  mais  à 
"uiiou  de  la  dépenfe  extraordinaire  du 
îhauifage,  Tentretien  d'une  famille  coû- 
:e  davantage  en  hyvcr  :  ainfi  le  falaire 
kant  plus  tort  lorfque  la  dépenfe  eft  plus 
Foible  ,  il  paroît  évident  qu'il  ne  fe  règle 
3ointfurcequieft  nécefTaire  à  cette  dé- 
penfe ,  mais  fur  la  quantité  ou  la  valeur 
Aippofée  de  Touvrage.  On  peut  dire,  à  la 
i^érité,  qu'un  ouvrier  doit  épargner  une 
partie  de  ce  qu'il  gagne  Tété  pour  payer 
a  dépenfe  enhyver ,  &  qu'en  toute  Fan- 
lée  il  ne  gagne  pas  au-  delà  de  ce  qui 
îft  nécelTaire  pour  entretenir  fa  famii- 
;e ,  pendant  l'année  entière.  Cependant 
lous  ne  traiterions  pas  de  cette  manière 
an  efclave  ,  ou  tout  autre  ,  qui  dépéri'^ 
iroit  abfolument  de  nous  :  fa  fubfiftan- 
:e  journalière  feroit proportionnée  à  fes 
Defoins  journaliers. 

2**.  Le  falaire  du  travail  ne  varie 
:)oint  chez  nous  avec  le  prix  des  vivres, 
l^elui-  ci  varie  par-tout  d'uMe  année  à 
'autre,  &  fouvent  d^ua  mois  à  l'autre  : 
nais  il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  le 
5rix  du  travail  en  argent  relte  le  même 
cinquante  ans  de  fuite.  Si  dans  ces 
mdroits  les  pauvres  qui  travaillent^ 
Tome  /•  G 
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peuvent  entretenir  leurs  familles  dam 
les  années  chères,  ils  doivent  être  à 
leur  aife  quand  les  années  ne  font  pas 
mauvaifes,  &  dans  l'abondance  quand 
elles  font  très-bonnes.  La  cherté  des 
vivres  durant  les  dix  dernières  années 
n'a  point  été  accompagnée ,  dans  la 
plus  grande  partie  du  royaume,  d'une 
augmentation  fenllble  dans  le  prix  du 
travail  en  argent.  îl  eft  bien  augmenté 
en  certains  endroits;mais  probabîement 
ce  chang.jment  vienc plutôt,  de  ce  qu'on^ 
demandoit  plus  de  travail,  qiiedec{ 
^ue  les  vivres  étoient  plus  chers. 

5^.  Si  3  d'une  année  à  l'autre  3  le  pri| 
des  vivres   eft  plus  variable  que  ceh 
du  travail,  d'un  autre  côté,  le  prix  di 
travail  varie  plus  d'un  endroit  àl'autn 
que  celui  des  vivres.  Les  prix  du  paij 
&  delà  vî?<ride  de  boucherie,  font  l( 
mêmes  dans  la  plus  grande  partie  d( 
trois  royaumes.  Ces  denrées  &  beai 
coup  d'autres,  qui  fe  vendent  ea  dfl 
tail,  parce   que  les  pauvres  qui  ti*^ 
vaillent  n'achètent  qu'en  détail ,  ion 
généralement  àauili  bon  ou  à  meiliei 
.marché    dans    les  grandes  villes  qi 
•dans  les  parties  reculées   du  pays ,  ^ 
.cela  pour  des  raifbns  que  j'aurai  occl 
fion  d'expliquer  dans  la  fuite.  Mais  &] 
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claire  du  travail  dans  une  grande  ville 
:  l'on  voiiinage,  efl  fouvent  plus  fort 
'une  quatrième  ou  d'une  cinquième 
artie,  de  vingt  à  vingt-cinq  pour  cent, 
u  il  ne  Peft  à  quelques  milles  de  dif- 
iuice.  Dix-huit  pences  ou  deniers  par 
Diir  peuvent  être  regardés  comme  le 
rix  commun  du  travail  à  Londres  , 
c  lans  Tes  environs.  A  quelques  milles 
.?  diftance,  il  n^eft  que  de  quatorze 
u  quinze  pences;  à  Edimbourg,  il 
l'cfi:  que  de  dix  ;  &  à  quelques  milles 
elà,  il  n'eft  plus  que  de  huit,  ainiî 
iue  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
{afle-EcolTe,  où  il  ne  varie  pas  tant 
n'en  Angleterre.  Une  telle  diiFérenc» 
.e  prix  5  qui  ne  paroit  pas  toujours 
uiHre  pour  traiifporter  on  homme 
l'une  paroiile  à  Faune  ,  occadonneroit 
lécclTairement  à  Tégard  des  marchan- 
.ifes,  même  les  plus  volumineufes» 
m  tranfport  fi  conlidérabîe ,  non-fea- 
;ment  d'une  parouFe  à  Fautre,  mais, 
.'un  bout  du  roT/aunie  ,  &  prefque 
.'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  qu'elle 
'évanouiroit  bientôt,  c'efl-à-dire ,  que 
2S  prix  fe  mectroieiit  bientôt  plus  de 
liveau.  x4près  tout  ce  qui  s'efl:  dit  de 
I  légèreté  &  deFiaconilance  de  la  na- 

G  2, 
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ture  humaine,  il  paroit  évidemment 
par  l'expérience  ,  que  de  toutes  les 
efpeces  de  bagage,  l'homme  eft  le  plus 
difficile  à  tranfporter.  Si  donc  les  pau- 
vres qui  travaillent,  peuvent  entretenir 
leurs  familles  dans  les  parties  du  royau- 
me où  le  travail  eft  le  plus  bas ,  il; 
doivent  vivre  dans  Pabondance  où  il 
€ft  le   plus  haut. 

4°.  Non-feulement  les  variations  danj 
le  prix    du  travail  ne   correfpondenj 
point ,  foit  pour  le  tems ,  foit  pour  11 
lieu,  avec  celles  qui  arrivent  dans  H 
prix  des  vivres,  mais   elles  font  fou 
vent  abfolument  oppofées. 
^    Le  grain,  qui  eft  la  nourriture  ai 
iimple  peuple ,  eft  plus  cher  en  EcoiW 
qu'en  Angleterre ,  d'où  l'EcolTe  en  re-i 
qoit  prefque  tous  les  ans  d'abondantei 
proviiîons.    Mais  le  bled  d'Angleterrj 
doit  être  vendu  plus  cher  en  EcofTe  oi 
il  eft  importé ,  qu'en  Angleterre  d'<  ' 
il  eft  exporté,  &  en  proportion  de 
qualité,  il  ne  peut  y  être  vendu  pli 
cher  que  le  bled   d'Ecoffe  même.    I 
qualité  du  grain  dépend  principalemei 
de  la  quantité  de  àeur  de  farine  qu'l 
rend  au  moulin  ;  &  à  cet  égard ,  celij 
d'Angleterre  eft  tellement  fupérieur  h 
«elui  d'Eeoife,  que  quoique  fouvei» 
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)lus  cher  en  apparence  ou  en  propor- 
ion  de  fon  volume,  il  elt  en  général 
neilleur  marché  dans  la  réalité ,  c'eft-à- 
-lire,  en  proportion  de  fa  qualité,  ou 
nème  de  fon  poids.  Le  prix  du  tra- 
/ail  ,  au  contraire,  eft  plus  cher  en. 
Uigleterre  qu'en  EcofTe.  Par  confé- 
luent.  Cl  le  pauvre  qui  travaille  en 
/EcofTe  peut  y  entretenir  une  famille, 
1  doit  être  à  fon  aife  en  Angleterre. 
]  eft  vrai  que  le  gruau  fournit  aux 
jens  du  peuple  ,  en  Ecoffe,  la  plus 
;rande  &  la  meilleure  partie  de  leur 
lourriture,  qui  généralement  eil;  fort 
nférieure  à  celle  de  leurs  voifins  les 
\nglois  du  même  rang.  Cette  diiférencs 
lans  leur  manière  de  vivre  n'eft  pour- 
ânt  pas  la  caufe ,  mais  l'effet  de  Piné- 
çaiité  de  leur  falaire  ,  quoique  par  une 
)trange  méprife,  je  Paye  fouvent  en- 
end  u  donner  comme  en  étant  la  caufe. 
Ce  n'eft  point  parce  qu'un  homme  a 
ni  carrolie,  tandis  que  fon  voifin  va 

pied,  que  l'un  eft  riche,  &  l'autre 
^auvre  :  mais  c'eft  parce  que  l'un  eft 
iche,  qu'il  a  un  carroife  ,  &  parce  que 
autre  eft  pauvre ,  qu'il  va  à  pied. 

Durant  le  cours  du  dernier  fîecle, 
me  année  dans  l'autre ,  le  grain  a  été 
lus  cher   dans  ks  deux  royaumes  , 

G  i 
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qu'il  ne  l'a  été  ce  fiecîe-ci.    C'eft  m 

fait  dont  il  n'eil  pas  poiîible  de  doutei 

raifonnablement   aujourd'hui  j    &  h 

preuve  en  eft  encore  plus  décifive  pai 

rapporta  à  PEcoiFe ,  que  par  rapport  i 

l'Angleterre,  puifqu'en  EcoiTc  il  portt 

fur  le  témoignage  public  d'évaluatioiv: 

faites  chaque  année,  fur  ferment,  d$ 

toutes  les  différentes  fortes  de  grains, 

félon  rétat  actuel  des  marchés,  dam 

tous  les  différens  comtés.  Si  une  preuve 

aufîi  direde  avoit  befoin  d'être  confir- 

niée   par  aucune  preuve  collatérale 

j'obferverois  que  la  France  a  été  dans 

le  même  cas,  &  probablement  auffi  Ir 

plus  grande  partie  de  TEurope.   Quant 

à  la  France,  nous^en  avons  la  pluj 

grande  certitude.  Mais  s'il  eft  certair 

qu'en  Angleterre  &  en  Ecofrei""  le  grain 

a  été  un  peu  plus  cher  ie  fiecle  paie, 

qu'il  ne  Feft  à  préfent  ,  il   n'eft  pas 

moins  certain   que  le  travail  y  étoit 

meilleur  marché  j    d'où  il  fuit  que  les 

pauvres  ouvriers  qui  pouvoient  élever 

leurs  familles  dans  le  dernier  fiecle, 

doivent  être  aujourd'hui  plus  au  large. 

Ils  gagnoient  communément  en  Ecoife 

iîx  pences  par  jour,  en  été,  &  cin^ 

en  hy ver.  On  paye  encore  en  quelques 

endroits  des^  montagnes   &   des  isles 
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occidentales  d'EcolFe,  trois  fchôlings  par 
emaine  aux  ouvriers  ordinaires ,   ce 
[ui  revient preiqu^  au  même  prix.  Or, 
(ans  la  plus  grande  partie  de  la  Balle- 
Lcoiîe  le  falaire  du  commun  travail  efl: 
)rdinaircment  de  huit  pences  par  joui" î 
1  efl  de  dix  &  quelquefois  d'un  fche- 
^  ing  aux  environs  d'Edimbourg,  dans 
es  comtés  limitrophes  de  TAngleterre,- ^ 
srobablement  à  caufc  de  ce  voifinage, 
dans  quelques  autres  lieux   où  la' 
IV  iiiande  du  travail  efl;  depuis  peu  con- 
Iclérableraent  augmentée,  comme  aux 
environs    de   Glafcow  ,    de   Carron , 
TAir-Sliire ,  &c.  Les  progrès  de  Pagri- 
culture ,  des  manuFadures  â:  du  corn- 
nerce   en    Angleterre  ,  ont    devancé 
:eux  qu'ils  ont  faits  en  EcolTe.  La  de- 
mande du  travail,  &  coniequemment 
on  prix,  ont  du  néceilairement  fuivre 
:€S  progrès.  Auili  dans  le  dernier  iiecle , 
ïomme  dans   le  nôtre,   le  falaire  du 
iravail  étoit  plus  haut  en  Angleterre. 
[1  eft  fort  augm.enté  depuis,  quoiqu'on 
10  puilTe  dire  de  combien,  parce  qu'il 
i  varié  davantage  en  différens  lieux, 
in   i5i4  la  paie  d'un  fantaffia  étoit 
:omme  à  préfent,  de  huit  pences  par 
|our.  Lors  de  l'etabliilement  des  foldats  • 
l'infanterie  j  elle  dut  naturellement  fe 
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régler  fur  le  falaire  commun  des  oi  _ 
vriers ,  qui  font  la  claife  d'où  ils  font 
tirés  pour  l'ordinaire.  Le  lord  chef- juf-.  \ 
tice  Haies ,   qui   écrivoit  du  tems  de  \ 
Charles  II,  fiippute  la  dépeufe  nécef.  l 
faire  à  la  famille  d'un  ouvrier,  corn.  I 
pofée  de  fix  perfonnes,  le  père  &  la  ! 
inere,  deux  eiiFans   capables   de  faire  ' 
quelque  chofe ,  &  deux  qui  ne  peuvent 
rien  faire  :  il  met  cette  depenfe  à  dix  j 
fchelings  par  iemaine,ou  à  vingt -fîx 
livres  fterl.  par  an.  Il  fuppofe  que  s'ils  ' 
ne   peuvent   gagner  cette  fomme,   il 
faut  qu'ils  mendient,  ou  qu'ils  volent 
pour  fuppiéer  à  ce  qui  s'en  manque*, 
îi  paroîc  avoir  examine  la  chofe  avec? 
beaucoup  de  foin.  En   i6S8  M.  Gré- 
goire King ,    dont    l'habileté  en  fait; 
d'arithmétique  politique  eft  li   vantée 
par  le  docfleur  Davenant ,  met  à  quinze 
livres  (terl.  par  an,  le  revenu  ordinaire  > 
à^s  ouvriers  &   des  gens  de  journée,  - 
par  chaque  famille  ,  qu'il  fuppofe  être ,  • 
Tune  portant  l'autre  ,  de  trois  perfonnes;; 
&  demie.  Son  calcul ,  quoique  diilérent , 
en  apparence  de   celui  de  Haies,  s'y 
rapporte  dans  le   fond.    Us  fuppofentt 
tous  dcux  que.  ces  familles  dépenfent* 
p^r  femaine  Qnvirou  vingt  pences  paç 
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tête.  (Mais  le  revenu  8c  la  (k'ienfe  de 
'ces  familles,  en  argent,  ont  augmenté 
confidérablement  depuis  ce  tems-là  dans 
la  plus  gfande  partie  du  royaume,  en 
quelques  cnc'roits  plus  ,  en  d'autres 
moins,  quoique  peut-  être  nulle  part 
alitant  que  Tout  repréfentc  dernière- 
ment au  public  certains  comptes  exa- 
gérés du  faîaire  aduel  du  travail.  Il 
faut  obferver  qu'on  ne  peut  s'afTurer 
ai!  jufte,  du  prix  du  travail,  parce  qu'on 
paye  fouvent  dilfirens  prix  dans  le 
même  endroit  &  pour  la  même  forte 
d'ouvrage.  Se  que  cela  dépend  non- 
feulement  de  la  capacité  des  ouvriers» 
mais  encore  de  la  généroiité  ou  de  la 
dureté  des  maîtres.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  ,  c'ell  de  dire  ce  qu'il 
elt  le  plus  communément  où  la  loi  ne 
le  fixe  point  -,  8c  l'expérience  femble 
montrer  que  la  loi  ne  peut  jamais  le 
régler  convenablement,  quoique  fou- 
vent  elle  ait  prétendu  le  fiure^ 

La  récompenfe  réelle  du  travail,  ou 
îa  quantité  réelle  des  chofe^néceiTaires; 
Se  commodes  qu'il  peut  procurer  à 
l'ouvrier,  eil  peut-être  augmentée  du- 
rant le  cours  de  notre  liecle,  en  plus; 
grande  proportion  encore  que  fon  prix 
€11  argent.   On  n'a   pas  feulement  k; 
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grain  à  meilleur  marché,  mais  beau- 
coup d'autres  chofes ,  dont  le  peuple 
tire  une  nourriture  agréable  &  faine. 
Les  pommes  de  terre,  par  exemple,  ne 
coûtent  pas  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume,  la  moitié  de  ce  qu'elles 
coûtoient  il  y  trente  ou  quarante  ans. 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  navets , 
des  carottes,  des  choux,  qu'on  faifoit 
venir  ci-devant  avec  la  bêche,  &  qu'on 
fait  venir  communément  aujourd'hui 
avec  la  charrue.  Toutes  les  elpeces  de 
îégumes  en  général  font  à  meilleur 
compte.  La  plus  grande  partie  des  pom- 
mes &  même  des  oignons  que  la  Grande- 
Bretagne  confommoit  dans  le  dernier 
fiecle ,  lui  venoient  de  Flandres.  Par  les, 
grandes  améliorations  dans  les  manu- 
fidures  de  groife  toile  &  de  groifes 
étoifes  de  laine ,  les  ouvriers  font  mieux 
habillés  &  à  moins  de  frais.  Par  celles 
qui  ont  perfedionné  les  manufadures 
des  métaux  les  plus  groiiiers  ,  ils  fe 
fourniiTent  d'outils  meilleurs  8i  m^oins 
chers,  auffi-bien  que  de  plusieurs  pièces 
de  ménage  agréables  &  commodes,  il 
y  a  véritablement  fur  lefavon,  leiel,. 
îa  chandelle  ,  le  cuir  &  les  liqueurs 
fermentées  ,  une  augmentation  de  prix  |^ 
^e?  forte,  q^ui  vient  principalement 
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des  taxes  qu'on  a  mifesfurces  denrées  ; 
mais  la  quantité  que  les  ouvriers  font 
obli.îîcs  d'en  confbmmer  eft  fi  petite, 
que  l'accroiiîëment  dans  leur  prix  ne 
bnl.uice  \ràs  la  diiniiiution  dans  celui 
de  tant  d'autres  choies.  Les  plaintes 
ordinaires ,  que  le  luxe  gagne  jufqu'aux: 
derniers  rangs  du  peuple,  &  que  les 
pauvres  qui  travaillent  ne  fe  contentent 
plus  aujourd'hui  de  îa  noiirriture,  da 
vêtement  &  du  logement,  dont  ils  fe 
trouvoient  bien  autrefois  ;  ces  plaintes 
peuvent  nous  convaincre  que  ce  nVfl: 
pris  feulement  le  prix  du  travail  en  ar- 
gent qui  eit  augmenté,  mais  encore 
h  récompenfe  réelle. 

Cette  aniélioration,  dans  îa  condition 
des  dernières  clalies  du  peuple,    doit- 
elle  être  regardée  comme  uïî  avantage» 
ou    comme  un  inconvénient  pour  la 
fociété/i:'  La  réponfe,  au  premier  coup 
d'œil ,  paroit  toute  (Impie.  Les  domefti- 
ques,    les   ouvriers.  &  les  artifans  do 
toute  efpecc  Forment  la  partie  îa  plus 
confidérable   du  corps  politique.  Mais 
ce  qui  i^ait  le  bien-être  de  la  plus  grande 
partie,  ne  peut  être  regardé  comme  un 
inconvénient  pour  le  tout.  Une  foGiété 
dont  la  plupart  des  membres  font  pau» 
i/rss  &  mil  érables  ^  ne  peut  certaine-^ 

G  é 
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ment  être  âorilTante  à  heureufe.  D'ail- 
leurs ii  paroît  fort  jiifte  que  ceux  qui 
nourriiTcnt,  qui  habillent  &  qui  logent 
tout  le  corps  du  peuple  ,  tirent  du 
produit  de  leur  travail  de  quoi  être 
eux-mêmes  palTablement  bien  nourris  > 
vêtus  &  logés. 

Sans  doute  que  la  pauvreté  décou- 
rage le  mariage  ,  mais  elle  ne  rem-pêche 
pas  toujours.  Elle  paroît  même  être 
Êvorable  à  la  génération.  Une  mon-. 
tagnarde  d'Ecoiie  à  demi  -  affamée,  de-. 
vient  fouvent  mère  de  vingt  enfans ,. 
tandis  qu'une  jolie  femme  abonda  m-, 
lyient  &  délicatement  nourrie,  eft  fou- 
vent  -incapable  de  donner  naiffance  à. 
un  feul,  ou  que  généralement  elle  eft 
épuifée  par  deux  ou  trois.  La  ftérilité 
û  fréquente  parmi  les,  femmes  du  beaii: 
monde ,  eft  fort  rare  parmi  celles  d'uïi 
état  inférieur.  Le  luxe  ^  en  enilammant 
peut-être  la  paiEon  pour  la  jouiiTance  ,. 
afFoiblit ,  ce  femble  ^  Se  détruit  fouvent 
abfolument  les  facultés  généradves. 

Mais,  la  pauvreté  qui  n'empêche  pas. 
la  génération  efi:  extrêmement  défavo- 
rable à  l'éducation  des  enfans.  C'elt 
une  tendre  plante  qui  naît ,  mais  elle 
fe  delîéche  Se  meurt  bientôt  dans  ua 
^ei;reiii  il,  froid,  &;  mi  climat  ii.  rig^ou^. 
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rcux'.  J'ai  fouvent  oui  dire  qu'il  ii'étoit 
pas  rare   dans  les  montagnes  d'Ecoiie 
qu'une  mère  qui  avoit  mis  vingt  en- 
fans  au  monde  ,  n'en  eût  pas  deux  vi- 
vans,  Plufieurs  officiers  d'une  grande" 
expérience  m'ont  allure  que  bien  loin 
de   trouver  dans  les  enfans   de   leurs, 
régimens  de  quoi  les  recruter,  ils  n'a- 
voicnt  feulement  pas  pu  y  trouver  alfez 
de  fiiFres  &   de  tambours.  Cependant 
il  e(f  dilHcile  de   voir  un  plus  grand 
nombre  de  beaux  enfans  qu'on  eu  voit 
autour    des  barraques   des  ibidats.    Il 
paroît  que  très-peu  arrivent  à  l'âge  do 
treize  ou  quatorze  ans;  dans  quelques 
endroits  une  moitié   des  enfans  meurt 
avant  l'âge  de  quatre  ans  i  en  beaucoup 
d'autres  c'cft  avant  F;ige  de  fept,  & 
prefque  par-^tout  avant  celui  de  neuf 
ou  dix  ans.  Par-tout  cependant  cette 
grande  mortalité  tombe  fur-tout  fur  les 
enfans  du  fimple  peuple,  qui  ne  peut 
pas  les  élever  avec  le  même  foin  que- 
les  gens  d'un  état  plus  heureux  élèvent 
les  leurs.  Quoique  les  mariages  du  peu- 
ple foyent  généralement  plus  féconds 
que   ceux  des  gens  du  monde,  il  y  a 
en  proportion   moins  de  leurs  enfans 
qui  viennent  à  maturité.  La  mortalité- 
fcit  eiicoie  plus  de  ravage  dans.  ie^. 
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hôpitaux  d'enfans  trouvés,  &  parmi 
les  enfans  qui  font  à  la  charité  des 
paroiiTes. 

Toutes  les  erpeces  d'animaux  muîti* 
plient  naturellement  en  proportion  des 
moyens  de  leur  fubfiftance,  &  elles 
ne  peuvent  multiplier  au-delà.  Mais 
dans  une  fociété  civilifée  ,  ce  n'efl:  que 
parmi  les  rangs  infcrieurj»  du  peuple 
que  la  difette  de  fubfiftance  peut  mettre 
des  limites  à  la  multiplication  ultérieure 
de  l'eipece  humaine;  &  ces  limites > 
elle  ne  peut  les  mettre  autrement  qu'en 
détruifantune  grande  partie  des  enfans 
que  produit  la  fécondité  de  leurs  ma- 
riages. 

La  récompenfe  honnête  du  travail^ 
en  leur  donnant  de  quoi  mieux  pour- 
voir  à  leurs  enfans  ,  &  par  conféquent 
de  quoi  en  élever  en  plus  grand  nom- 
bre ,  tend  naturellement  à  reculer  &  à 
étendre  ces  limites.  Une  chofe  qui 
mérite  auffi  d'être  obfervée ,  c'eft  qu'elle 
le  fait  en  approchant  le  plus  prèspof- 
iible  de  la  proportion  qu'exige  la  de- 
mande du  travail.  Si  cette  demande 
va  continuellement  en  croiiTant ,  la  ré- 
compenfe du  travail  doit  néceifairement 
encourager  le  mariage  &  la  multiplica- 
tion des  ouvriers  5  au  point  de  les  mettre: 
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en  état  d^y  fournir,  par  une  popula- 
tion qui  croilFe  auifi  continuellement. 
Si  cette  récompenfe  étoit  moindre  qu'el- 
le ne  doit  être  pour  cet  effet,  aulli-tôt 
le  manque  de  bras  la  feroit  augmenter , 
&  s'il  arrivoit  qu'elle  fût  trop  forte, 
l'excefîive  multiplication  des  bras  la 
réduiroit  bien  vite  à  ce  taux  néceiTairc. 
Dans  un  cas  le  marché  feroit  tellement 
dégarni  de  travail ,  &  dans  l'autre  il 
en  feroit  tellement furehargé,  que  fou 
prix  feroit  bientôt  forcé  de  monter  ou 
de  defcendre  à  fon  taux  propre ,  qui 
eft  celui  qu'exige  l'état  de  la  fociété. 
C'eft  ainfiquele  befoin  ou  la  demande 
d'hommes ,  con:nie  celle  de  toute  autre 
niarchandife  ,  régie  néceilairenicnt  la 
produclion  des  hommes ,  qu'elle  l'a- 
vance lorfqu'elle  va  trop  lentement  , 
8c  qu'elle  l'arrête  quand  elle  va  trop 
vite.  C'eil:  cette  demande  qui  détermine 
l'état  de  la  propagation  dans  tous  les 
diiiérens  pays  du  monde.  Dans  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  en  Europe  &  à 
la  Chine,  c'eil  elle  qui  hâte  Û  mer- 
veilîeufement  les  progrès  de  la  popu- 
lation dans  la  première,  qui  les  rend 
lents  &  graduels  dans  la  féconde,  8c 
qui  les  arrête  dans  la  troifieme. 
Qn  a  dit  que  le  déchet  d'un  efclave 
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étoit  aux  dépens  de  fon  maître  ,  &  qu^ 
celui  d'un  domeftique  ou  ferviteur  li- 
bre étoit  à  fes  propres  dépens.  Dans  le 
fait,  cependant,  il  n'eftpas  moins  aux 
dépens  du  maître  que  celui  de  Fefclave. 
Ce  qu'on  paye  aux  journaliers  &  aux 
domeftiques  de  toute  efpece  doit  fuf- 
fire,  pour  que  l'un  portant  l'autre  ils 
puiilent  continuer  la  race  des  journa- 
liers 8c  àes  domeftiques,  félon  que  la 
demande  qu'en  fait  la  fociété,  croit, 
diminue  ou  refte  la  même.  Mais  quoi- 
que le  déchet  d'un  ferviteur  libre  foit 
à  la  charge  du  maître  comme  celui  d'un 
efclave ,  généralem.ent  il  lui  coûte  beau-- 
coup  moins.  Le  fonds  deftiné  pouï 
remplacer  ou  réparer  ,  fi  je  peux  parler 
ainfl ,  le  déchet  d'un  efclave,  elt  com« 
niunément  adminiilré  par  un  maître 
Gu  un  furveillant  négligent.  Celui  qui 
a  la  même  deftination  par  rapport  à 
un  homme  libre,  eft  adminilfré  par 
l'homme  libre.  La  première  adminif- 
tration  eft  fujette  aux  défordres  qui  fe 
gliifent  dans  les  affaires  du  riche;  la 
féconde  eft  naturellement  dirigée  par 
la  frugalité  &  l'étroite  économie  qui 
préfident  aux  affaires  du  pauvre.  Cette 
différence  dans  l'adminiftration,  en  mec 
dans  la  dépeafc,  Auiîi  p;aroit41>  à  a© 
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que  je  penfe,  par  l'expérience  de  tous 
les  iiecles  &  de  toutes  les  nations ,  que 
l'ouvrage  fait  par  des  hommes  libres, 
revient  au  bout  du  compte  à  meilleuc 
marché  que  celui  qui  eil  fait  par  des 
efclttves.  Cette  remarque  fe  vérifie  à 
à  Boflon  même  ,  à  New-Yorck  &  à 
Philadelphie,  où  le  (iilaire  du  travail 
eft  fi  haut. 

Concluons  que  comme  la  réconi- 
penfe  libérale  du  travail  dl  l'eiïet  de 
î'accroiiTement  de  la  richeiTe ,  elle  eft 
de  même  la  caufe  de  Faccroiirementde 
la  population.  Se  plaindre  de  ce  que 
les  ouvriers  font  bien  récompenfés  ^ 
c'eft  fe  lamenter  fur  la  caufe  &  l'effet 
néceliàires  de  la  plus  grande  profpérité 
publique. 

Peut-être  n'eft-il  pas  inutile  de  remar-^ 
quer  ,  que  c'eii:  dans  l'état  progreiîif 
de  la  fociété ,  ou  quand  elle  avance- 
dans  l'acquifition  des  richeifes  ulté- 
rieures ,  plutôt  que  dans  fétat  de  repos , 
ou  quand  elle  n'acquiert  plus,  que  la 
condition  du  pauvre  qui  travaille,  c'eft- 
à-dire,  du  grand  corps  du  peuple,  eft 
la  plus  heureufe  &  la  plus  douce.  Elle 
efl:  dure  dans  l'état  ftationnaire  ,  & 
miférable  dans  l'état  de  déclin.  Le  boa 
temspou;  tous  les  ordres  de  lafoçiété,. 
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cft  celui  qu'elle  paHe  dans  l'état  pn>» 
greilif.  ïl  eft  lourd  dans  l'état  ftation* 
naire,    &;  trifte  dans  le  rétragrade. 

La  récompenfe  libérale  du  travail, 
€n  encourageant  la  propagation,  aug- 
mente auili  Finduftrie  du  fimple  peu- 
ple. Le  falaire  du  travail  excite  l'iu- 
duftrie,  qui  comme  toute  autre  qua- 
lité humaine,  fe  perfeciionne  en  pro- 
portion de  Pencouragement  qu'elle  re* 
^oit.  Une  fubllRance  abondante  aug- 
mente la  force  corporelle  de  l'ouvrier  ^ 
8c  le  doux  efpoir  d'améliorer  fa  con- 
dition 8c  peut-être  de  finir  fes  jours 
dans  l'aifance,  l'anime  à  tirer  tout  le 
parti  pofiible  de  fa  vigueur.  Aufîî 
voyons  nous  que  dans  les  endroits  où 
le  falaire  eft  haut,  les  ouvriers  font 
plus  adifs,  plus  diligens&plus  expé- 
ditifs ,  que  dans  ceux  où  il  eft  bas  ; 
qu'ils  le  font,  par  exemple,  davantage 
en  Angleterre  qu'en  EcoiTe,  dans  le 
voifinage  des  grandes  villes  que  dans 
les  campagnes  éloignées.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  tels  ouvriers ,  qui  pouvant 
gagner  en  quatre  jours  de  quoi  vivre 
toute  la  femaine,  feront  les  trois  au- 
tres jours  à  ne  rien  faire.  Mais  la  plus 
grande  partie  ne  mérite  point  es  re- 
proche j  au  contraire  ceux  qu'on  paye 
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bien  à  la  pièce,  font  fujets  à  fe  ruiner 
en  peu  d'années  la  fan  té  &  le  tempe* 
rammcnt  à  force  de  travail.  On  fiip- 
pole  qu'à  Londres  &  en  quelques  autres 
lieux- 5  un  charpentier  ne  peut  conier* 
ver  fd  plus  grande  vigueur  au-delà  de 
huit  ans.  Il  arrivée  quelque  chofe  de 
femblable  dans  plufieurs  autres  métiers , 
où  les  ouvriers  font  payés  à  îa  pièce, 
comme  ila  le  font  généralement  dans 
les  manufaiPcures,  &  même  dans  les 
travaux  de  la  campagne,  par-tout  où 
ils  gvignent  plus  que  le  taux  ordinaire. 
Preique  toutes  les  claifes  d'artifans  font 
fujettes  à  quelque  maladie  particulière 
occafionnée  par  une  application  escef. 
five  à  leur  genre  d'ouvrage.  Ramuz- 
zini,  médecin  Italien  ditlingué,  a  tait 
un  livre  exprès  fur  ces  fortes  de  ma- 
ladies. Nos  foldats  ne  palfent  point 
pour  Pefpece  de  gens  îa  plus  induf- 
trieufe  quifoit  parmi  nous  :  cependant 
quand  on  les  a  employés  à  quelque 
travail ,  &  qu'on  les  a  bien  payés  à  îa 
pièce,  leurs  officiers  ont  été  fouvent 
obligés  de  ftipuler  de  l'entrepreneur  , 
qu'il  ne  les  lailferoit  pas  gagner  par 
jour  au-delà  d'une  certaine  fomme, 
félon  le  prix  qu'il  étoit  convenu  de 
leur  donner  par  pièce.  Avant  que  les 
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officiers  eufTent  mis  cette  condition,' 
rémulation  &  l'avidité  du  gain  les  pouf- 
foient  fouvent  à  s'excéder  de  travail. 
Se  leur  fanté  en  étoit  altérée.  L'appli- 
cation excefiîve  durant  quatre  jours 
de  la  femaine ,  efl;  la  plupart  du  tems 
la  vraie  caufe  de  la  fainéantife  des  trois 
autres  jours ,  dont  on  fe  plaint  fi  fré- 
quemment &  il  haut.  Le  grand  travail , 
foit  de  Pefprit  5  foit  du  corps  ,  continué 
plulîeurs  jours  de  fuite  ,  eii  naturel- 
lement fuivi  dans  la  plupart  des  hom- 
mes ,  d'un  grand  deiir  de  relâche,  qui, 
s'il  n'eil;  contenu  par  la  force  ou  par 
quelque  néceilicé  preiTante ,  eft  prefque 
irréfiftible.  C'eft  le  cri  de  la  nature 
qui  demande  à  être  foulagée ,  8c  qui 
veut  quelquefois  non-feulement  qu'on 
lui  accorde  du  repos,  mais  deladilîî-r 
pation  &  de  l'amufement.  Si  on  n'a 
pas  cette  complaifancepour  elle,  il'eii 
arrive  des  fuites  fouvent  dangereufes, 
quelquefois  fatales  ,  &  prefque  toujours 
aifez  fâcheufes,  pour  que  tôt  ou  tard 
elles  amènent  la  maladie  qui  eft  parti- 
culière au  métier.  Si  les  maîtres  écou- 
toient  toujours  la  voix  de  la  raifon  & 
de  riiumanité  ,  ils  cherçheroient  plutôt 
à  modérer  qu'à  redoubler  l'application 
d'miQ  parcie   de   leurs  ouvriers.    Qii 
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trouvera,  je  crois,  dans  toutes  les  for- 
tes de  métier,  qu'un  homme  qui  tra- 
vaille avec  ailéz  de  ménagement  pour 
travailler  condamment ,  conferve  non- 
feulement  fa  fanté  plus  long-tems, 
mais  que  dans  le  courant  d'une  année 
il  fait  encore  une  plus  grande  quantité 
d'ouvrage. 

On  prétend  que  dans  les  années  où 
les  vivres  font  à  bon  marché,  les  ou- 
vriers font  généralement  plus  pareffeux , 
&  que  dans  les  années  chères  ils  font 
plus  laborieux  que  dans  les  années 
ordinaires  j  d'où  Ton  a  conclu  que 
l'abondance  rallentiifoit ,  &  que  la  di- 
fette  aiguiiionnoitleurinduftrie.  Qu'un 
peu  plus  d'abondance  puilfe  rendre 
certains  ouvriers  pareffeux  ,  on  n'en 
peut  douter.  Mais  qu'elle  ait  cet  efFed 
îur  le  plus  grand  nombre,  ou  que  les 
hommes  en  général  travaillent  mieux 
quand  ils  font  mal  nourris  que  quand 
ils  le  font  bien,  quand  ils  font  abattus 
que  quand  ils  ont  le  cœur  content, 
quand  ils  font  fouvent  malades  que 
quand  ils  fe  portent  généralement  bien, 
c'eft  ce  qui  n'eil;  pas  fort  probable. 
Obfervez  que  les  années  de  cherté 
font  pour  les  gens  du  peuple  des  années 
«le  maladie  &  de  mortalités  ce  qui  ne 
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peut  manquer  de  diminuer  le  produits 
de  leur  induftrie. 

Dans  les  années  d'abondance,  les 
ferviteurs  quittent  fouvenc  leurs  maî- 
tres, &  comptent  fur  leur  induftrie 
pour  leur  fubiiltance.  Mais  le  boa 
marché  des  vivres,  en  augmentant  les 
fonds  dellinés  à  fentretien  des  fervi- 
teurs, encourage  les  maîtres,  fpécia- 
lem.erit  les  fermiers,  à  en  employer  un 
plus  grand  nombre.  Les  fîrmiers  dans 
cesoccafions,  attendent  plus  de  profit 
du  bled  avec  lequel  ils  nourriifent 
quelques  domeRiques  de  plus,  qu'ils 
n'en  feroient  s'ils  le  vendoient  à  bas 
prix  au  marché.  On  demande  plus  de 
ferviteurs,  tandis  qu'il  y  en  a  moins 
qui  s'offrent  à  fervir.  C'eft  pourquoi 
le  prix  du  travail  augmente  fouvent 
dans  les  années  où  l'on  vit  à  bon  compte. 

Dans  les  années  de  cherté  ,  la  diffi» 
cirté  &  l'incertitude  de  pouvoir  fub- 
fjiler ,  fait  que  tous  ces  gens-là  s'em- 
preifent  de  rentrer  en  fer  vice.  Mais  le 
haut  prix  des  vivres  en  diminuant  le 
fonds  deilinc  à  entretenir  des  fervi- 
teurs, diipole  les  maîtres  à  diminuer 
plutôt  qu'à  augmenter  le  nombre  qu'ils  ^ 
en  ont.  D'ailleurs  les  nrrifans  pauvreS|| 
&;    indépendans    conlurnent    ibuvsnti  ' 
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dans  ces  tems  de  difette,  les  petits 
fonds  qui  leur  fervoient  pour  acheter 
les  matières  de  leur  travail,  6c  ils  Ibnt 
obligés  de  fe  louer  pour  gagner  leur 
vie.  Comme  il  n'y  a  pas  allez  d'emploi 
pour  les  gens  qui  en  demandent ,  plu- 
(leurs  font  Forcés  d'en  accepter  à  des 
conditions  plus  dures ,  &  c'ed;  ce  qui 
fait  baiiîer  le  falaire  tant  des  domefti- 
ques  que  des  journaliers. 

Ainfi  les  maîtres  de  toute  efpece 
font  avec  ceux  qui  les  fervent,  des 
marchés  plus  avantageux  dans  les  an- 
nées chères  que  dans  les  années  d'a- 
bondance, lis  trouvent  chez  eux  plus 
de  docihté  &  de  foumilllon  :  voilà 
pourquoi  ils  vantent  les  premières  com- 
me plus  favorables  à  l'indu ftiie.  Ajou- 
tez que  les  propriétaires  &>  les  fer- 
fiiiers,  deux  des  plus  iiombreiifes  ciat 
fes  de  maîtres ,  oïit  encore  une  autre 
ïaifon  pour  préférer  les  années  chères. 
Les  rentes  des  uns  &  les  profits  des 
autres,  dépendent  beaucoup  du  prix 
des  vivres.  Rien  n^eii  cependant  plus- 
abibrde  que  d'imaginer  que  les  hom- 
mes en  général  foyent  moins  laborieux 
quand  ils  travaillent  pour  eux-mêmes, 
que  quand  ils  travatiUent  pour  d'au^ 
ti'es.    Ua  pauvre  artifan  indépendant. 
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fera  plus  induftrieux  que  le  journalier 
même,  qui  travaille  à  la  pièce  :  Puii 
jouit  de  tout  le  produit  de  foninduil 
trie  5  l'autre  le  partage  avec  ion  maî- 
tre. Le  premier,  dans  fon  état  féparé 
ëi  libre  ,  eft  plus  à  l'abri  des  tenta- 
tions de  la  mauvaife  compagnie  fiper- 
lïicieufe  aux  mœurs  du  fécond  dans 
les  grandes  manufadlures.  Sa  fupério- 
rité  doit  être  encore  plus  grande  fut 
ceux  qui  fe  louent  au  mois  ou  àTan- 
îîée,  &  dont  le  falaire  eft  toujours  le 
même,  foit  qu'ils  falfent  peu  ou  beau- 
coup d'ouvrage.  Les  années  d'abon- 
dance tendent  à  augmenter  la  propor- 
tion des  ouvriers  indépendans  ,  pat 
rapport  eux  gens  de  journée  &  aux 
ferviteurs  de  toute  efpece  ^  &  les  années 
de  cherté  tendent  à  la  diminuer. 

Un  auteur  francois  qui  a  beaucoup 
de  lumières  &  d'efprit,  M.  MeiTance, 
receveur  des  tailles  dans  l'éleclion  de 
Saint-Etienne  ,  tâche  de  montrer  que 
les  pauvres  font  plus  d'ouvrage  dans 
les  bonnes  années  que  dans  les  mau- 
vaifes.  Pour  cet  eifet  ,  il  compare  la 
quantité  &  la  valeur  des  ouvrages  faits 
dans  les  unes  &  dans  les  autres  par 
trois  différentes  manufadures  ,  l'une^ 
•le  gros  drap  à  Eibeuf ,  l'autre  de  toi- 
le. 
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le,  &  la  troifîeme  de  foie;  ces  deur 
dernières  dans  la  généralité  de  Rouen. 
D'après  l'état  qu'il  en  donne,  &  qui 
eft  copié  fur  les  regiftres  des  bureaux 
publics ,  la  quantité  &  la  valeur  des 
niarcliandifes  préparées  dans  ces  trois 
nianuFaclures  ont  été  plus  grandes 
lorfque  les  vivres  étoient  à  bon  comp- 
te ,  &  toujours  encore  plus  grandes, 
lorfque  les  années  étoient  meilleures, 
comme  elles  ont  été  moindres  dans  les 
années  fàcheufes  ,  &  d'autant  moin- 
dres ,  que  la  fuÎDuftance  étoit  plus 
chère.  Ces  trois  manufactures  paroif- 
fent  ftati^nnaires',  ou  telles  ,  que  leur 
produit  varie  bien  quelque  peu  d'une 
année  à  l'autre,  mais  qu'au  total,  ou 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'an-^ 
nées ,  il  fe  trouve  le  même. 

La  manufadure  de  toile  enEcoffe,' 

Si    celle  de  gros   draps  dans  la  partie 

occidentale  du  comté  d'Yorck  ,  font 

<  dans  leur  croiiTance,  &  quoiqu'il  y  ait 

quelique  variation  dans  leur  produit, 

iî   augmente    généralement ,    tant   en 

,  qp.antité  qu'en  valeur.  Cependant ,  en 

i  examinant  les  états    de   leur  produit 

annuel  qui  ont  été  publiés,  je  n'ai  pas 

vu  que  ces  variations  euiient  aucune 

connexion  fenGble  avec  îa  cherté  ou 

Tome  L  H 
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r-abondance  des  années.  En  1740,  an- 
née de  grande  difette  ,  les  deux  ma- 
nufadures  paroilTent  véritablemenÊ 
avoir  beaucoup  déchu;  maiseniyfd', 
autre  année  auffi  mauvaiie,  la  manu- 
facture d'EcolTe  a  plus  avancé  qu'à  l'or- 
ûinmic.  îl  eft  vrai  que  celle  du  com- 
té d'Yorck  eft  tombée  cette  même  aii- 
née  ,  &  qu'elle  ne  s'ed  pas  relevée 
jufqu'en  ij66  ,  après  la  révocation  de 
rade  du  timbre  américain.  Durant 
cet  intervalle,  fou  produit  n'eft  pas 
monté  à  ce  qu'il  avoit  été  en  i7ff  : 
en  ij66  &  en  1767  ,  il  a  excédé  de 
beaucoup  celui-  de  toutes  les  autres 
années ,  &  il  a  toujours  été  depuis  en 
augmentant. 

Le  produit  de  toutes  les  grandes 
manuFaclures  dont  la  vente  fe  fait  au 
loin  ,  doit  dépendre  nécelTairement , 
non  tant  de  îa  cherté  ou  de  Fabon- 
dance  des  années  dans  les  pays  où  el- 
lea  font  établies  ,  que  des  circonftan- 
ces  qui  afFedent  la  demande  dans  les 
pays  où  elles  font  confommées  5  delà 
pajx  ou  de  la  guerre ,  de  la  prolpérité 
ou  de.  la  décadence  d'autres  maiiufae- 
turejs  rivales  ,  &  de  la  bonne  ou  de 
la  mauvaife  humeur  de  leurs  princi- 
p^aux  chalands.  D'ailleurs  ,  une  gran- 
de partie  de  rouvrage  qui  fe  fait  pro* 
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bablemcnt  dans  les  années  où  Ton  vit 
>à  bon  marché  ,  n'entre  jamais  dans 
les  regidres  publics  des  manufacflures. 
ILes  compagnons  qui  quittent  leurs 
maîtres  ,  deviennent  des  ouvriers  in- 
dépendans  5  les  femmes  retournent 
j  chez  leurs  parens,  où  elles  Elentcom- 
nuncment  pour  leur  uùge  Se  celui  de 
leurs  familles.  Les  ouvriers  indépen- 
dans  ne  travaillent  pas  même  tou- 
jours pour  le  public,  &  font  employés 
par  des  particuliers  leurs  voifins.  Le 
produit  de  leur  travail  ne  paroit  donG 
pas  dans  ces  regiftres  publics,  dont  on 
publie  des  relevés  avec  tant  d'étalage, 
ik  d'où  partent  fouvent  mal  à  propos 
nos  marchands  &  nos  manufaduriers, 
pour  annoncer  la  profpérité  ou  la  dé- 
cadente des  plus  grands  Empires. 

Quoique  les  variations  dans  le  prix 
dû  travail  ne  correfpondent  pas  tou- 
jours avec  celles  qui  arrivent  dans  le 
prix  des  vivres,  &  que  fouvent  niè- 
mé  elles  foyeat  en  oppofition  ,  il  ne 
faut  pas  imaginer  pour  cela  que  le  prix 
des  vivres  n'influe  point  fur  celui  du 
travail.  Le  prix  du  travail  en  argent., 
«ft  néceûairement  réglé  par  deux  cir- 
eonftançes;  la  demande  du  travail.  Se 
le  prix  des  befoins  &  des  commodités'  * 
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de  la  vie.  Ce  qui  détermine  la  quan- 
tité des  chofes  néceflaires  &  com- 
modes que  doit  avoir  l'ouvrier,  c'eft 
la  dem/ande  du  travail  félon  qu'elle 
croit,  décroic  ou  relie  la  même,  ou 
ielon  qu'elle  exige  une  population  pro- 
greiîive ,  ilationnaire  ou  rétrogrades 
&  ce  qu'il  faut  pour  acheter  cette  quan- 
tité, eft  ce  qui  détermine  le  prix  du 
travail  en  argent.  Ainfi  ,  pofé  que  ce 
prix  foit  haut  où  le  prix  des  vivres  eft 
bas  ,  il  feroit  encore  plus  haut,  la 
demande  reftant  la  même ,  iî  les  vibres 
ctoient  chers. 

C'eft  parce  que  la  demande  du  tra- 
vail augmente  dans  les  années  d'une 
abondance  fubite  &  extraordinaire ,  & 
parce  qu'elle  diminue  dans  celles  d'une 
difette  également  fubite  &  extraordi- 
naire ,  que  le  prix  du  travail  monte 
quelquefois  dans  les  unes  ,  &  baifTc 
dans  les  autres. 

Dans  les  premières  ,  plufieurs  de 
ceux  qui  mettent  Pinduftrie  en  couvre 
ont  entre  les  mains  des  fonds  fuffiians 
pour  entretenir  Se  employer  un  plus 
grand  nombre  de  gens  induftrieux  qu'il 
n'en  avoit  été  employé  l'année  précé- 
dente ,  &  ils  ne  peuvent  pas  toujours* 
avoir  ce  furplus  d'ouvriers.    Les  mai- 
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très  qui'  en  ont  plus  befoin  enchcrif- 
fent  ks  uns  fur  les  autres  pour  s'en 
procurer ,  ce  qui  fait  monter  quelque- 
fois tant  le  prix  réel,  que  le  prix  en 
argent  de  leur  travail. 

Il  arrive  tout  le  contraire  dans  les 
années  d'une  difette  fubite  &  extra- 
ordinaire ;  les  fonds  deflinés  à  em- 
ployer rinduftrie  font  moindres  qu'ils 
n'étoient  Tannée  d'auparavant.  Beau- 
coup de  gens  qui  n'ont  plus  rien  à  fai- 
re cherchent  à  Tenvi  de  l'emploi,  ce 
qui  fait  baifïer  le  prix  réel  du  travail 
èc  fon  prix  en  argent.  En  1740,  qui 
étoit  une  très-mauvaife  année  ,  beau- 
coup de  gens,  demandoient  à  travail- 
ler pour  la  feule  fubfiftance  propre- 
ment dite.  Les  années  fuivantes ,  qui 
étoient  bonnes  ,  il  fut  plus  difficile 
de  trouver  des  ouvriers  8c  des  fervi- 
teurs, 

La  difette  d'une  année  chcre,  en 
diminuant  laekmande  du  travail,  tend 
à  en  baiiTer  le  prix,  cemme  la  cherté 
des  vivres  tend  à  le  haulTer.  L'abon- 
dance d'une  année  fertile,  en  augmen- 
tant la  demande  ,  tend  au  contraire 
à  haiîifer  le  prix  du  travail  ,  comme 
le  bon  marché  des  vivres  tend  à  le 
baiiTer.  Ces  deux  eaufes  oppofées  fera- 

H? 
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Jblent  fe  contrebalancer  l'une  l'autre 
dans  Içs  variations  ordinaires  du  prix 
lies  vivres  j  ce  qui  probablement  eiè 
çn  partie  la  raifon  pourquoi  le  ialaire 
du  travail  efl:  par-tout ,  ians  comparai- 
fon ,  plus  ftable  &  plus  premanent  que 
celui  des  vivres. 

L'augmentation  dans  le  faiaire  du 
travail  fait  haulTer  néceflairement  le 
prix  de  pludeurs  marchandifes  ,  eu 
augmentant  la  partie  de  ce  prix  qui 
fe  réfout  en  faiaire,  &par  cet  endroit 
elle  tend  à  diminuer  leur  confomma^ 
tion  ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 
Cependant  la  même  caufe  qui  fait 
monter  le  faiaire  du  travail,  &  qui  eli 
l'accroillement  des  fonds  ,  tend  à  aug- 
menter les  facultés  produdives  du  tra- 
vail, ou  à  ce  qu'avec  moins  de  travail 
il  fe  faile  une  plus  grande  quantité 
d'ouvrage.  Le  propriétaire  de  fonds 
qui  emploie  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers 5  cherche  toujours  pour  fon  pro- 
pre avantage  ,  k  combiner  tellement  la 
didribution  de  l'ouvrage  ,  qu'il  s'en 
faife  la  plus  grande  quantité  poifible.  Il 
tâche  par  la  même  raifon  ,  de  leur 
fournir  ce  que  lui  ou  eux  peuvent  trou- 
ver de  mieux  en  fait  de  machines:  ce* 
qui  arrive  à  cet   égard  parmi   les  ou- 
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vriers  d'un  attelier  particulier,  arrive 
également  dans  le  grand  corps  de  la 
fociété.  Plus  elle  a  d'ouvriers  ,  plus 
ils  fe  partagent  naturellement  en  dif- 
férentes clalFes  &  fubdivifions  de  tra- 
vail. Il  y  a  plus  de  têtes  occupées  à 
inventer  les  machines  les  plus  propres 
à  exécuter  ce  que  chacun  doit  faire, 
&  il  eft  par  conféquent  tout  fimpîe 
qu'elles  foyent  plutôt  inventées.  Il  fe 
trouve  par- là  que  plufieurs  marchan- 
difes  coûtent  bien  moins  de  tra- 
vail qu'elles  n'en  coùtoient  aupara- 
vant ,  Se  que  l'augmentation  de  leur 
prix  n'eft  pas  capable  de  balancer  l'a- 
vantage quf  refaite  de  la  diminution 
du  travail. 


CHAPITRE    IX. 

Des  profits  des  fonds» 


L 


['augmentation  &  la  diminution 
dans  les  profits  des  fonds  dépendent 
des  mêmes  caufes  qui  agilfent  fur  le 
falaire  du  travail  ,  e'eft-à-dire  ,  des  pro- 
grès ou  de  la  décadence  dans  larichef- 
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fe   de  la  fociété.   Mais  ces  eau  Tes  les 
aiFedent  bien  difFéremment. 

L'accroiirement  des  fonds ,  qui  por- 
te le  falaire  plus  haut,  tend  à  mettre 
les  profits  plus  bas.  Lorfque  les  fonds 
de  plufîeurs  riches  négocians  font  pla- 
cés dans  le  même  commerce  ,  leur 
concurrence  mutuelle  tend  à  faire  baif- 
fer  leurs  profits;  &  lorfqu'un  pareil 
.  accroiiiement  a  lieu  dans  tous  les  dif- 
-férens  commerces  de  la  fcciété  ,  la 
même  concurrence  doit  produire  le 
même  effet  dans  tous. 

On  a  déjà  obfervé  qu'il  n'étoit  pas 
aifé  de  s'affurer  quel  eft  le  prix  com- 
mun du  travail  dans  un  lieu  &  un 
tems  particulier.  Rarement  même  pou- 
vons-nous déterminer  autre  chofe  en 
ce  cas,  îinon  quel  eft  le  falaire  le  plus 
accoutumé.  Mais  c'eft  ce  qui  ne  peut 
guère  fe  faire  à  l'égard  des  profits  des 
fonds.  Ils  font  tellement  variables  , 
que  la  perfonne  même  qui  fait  un 
commerce  5  ne  fauroit  toujours' dire 
quel  eft  fun  profit  commun  dans  l'ef^ 
pace  d'une  année.  Ce  profit  change 
non  feulement  feion  l'inconftance  du 
prix  des  marchandifes  de  fon  négoce, 
mais  encore  par  la  bonne  ou  mauvai-  • 
fe  fortune  de  fes  rivaux  &  de  fes  pra- 
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tiques\  &  par  mille  autres  accidens 
auxquels  (ont  cxpolces  les  mnrchaiidi- 
fes  quand  on  les  tranfporte  par  mer  ou 
par  terre,  ou  quand  elles  font  emma- 
gallnées.  Il  ne  varie  donc  pas  (eule- 
nient  d'année  en  année,  mais  de  jour 
en  jour ,  &  preRiue  d'heure  en  heure. 
Il  doit  être  beaucoup  plus  dilFiciled'af- 
figner  le  profit  commun  de  tous  les 
diiiérens  commerces  qui  fe  font  dans 
un  grand  royaume;  &  U  doit  être ab- 
folument  impolFible  de  juger  avec  quel- 
que précifion  de  ce  qu'il  peut  avoir  été 
autrefois  ,  ou  à  des  périodes  de  tems 
éloignés. 

Cependant  il  y  a  moyen  de  s'en  for- 
mer quelque  notion  en  confultantquel 
eil  ,  ou  quel  a  été  l'intérêt  de  l'argent. 
Car  on  peut  établir  comme  une  maxi- 
me que  par-tout  où  l'on  fait  beaucoup 
avec  de  l'argent,  on  donnera  commu- 
nément beaucoup  pour  €n  avoir,  & 
qu'on  donnera  peu  Ci  on  fait  peu  ; 
ainfi,  félon  que  l'intérêt  ordinaire  de 
l'argent  au  taux  du  marché  varie  dans 
un  pays,  félon  qu'il  hauife  ou  qu'il 
bailîe ,  nous  pouvons  être  afîurés  que 
les  profits  ordinaires  des-  fonds  va- 
rient aufîi ,  qu'ils  hauiTent  ou  qu'ils 
baiifent  avec  lui.  Les  progrès,  de  Vwx 
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peuvent  donc   nous  mener  à   former 
quelqiridée  du  progrès  des  autres. 

Sous  Heiui  VIII,  tout  intérêt  au 
deflus  de  dix  pour  cent  fut  déclaré  il- 
légal. Il  fembie  qu'auparavant  onavoit 
pris  quelquefois  davantage.  Sous  le  rè- 
gne d'Edouard  VI  le  zèle  religieux  dé- 
fendit tout  intérêt.  On  dit  cependant 
que  cette  prohibition,  ainfi  que  tou- 
tes les  autres  de  la  même  efpece ,  ne 
produifit  aucun  eifet,  &  probablement 
elle  aggrava  plutôt  le  mal  de  Pufure 
qu'elle  ne  le  modéra.  Le  ftatut  d'Hen- 
ri X^III  fut  renouvelle  par  Elifabeth, 
&  dix  pour  cent  fut  le  taux  légal  jul- 
qu'à  ce  que  Jacques  I  le  reibreignit  à 
huit.  Il  fut  réduit  à  fix  aulîi-tôt  après 
la  reftauration  ,  &  à  cinq  fous  la  reine 
Anne.  Tous  ces  ftatots  ou  réglemens 
jaroiifent  avoir  été  f:iits  très-conveiia» 
blement  d'après  le  taux  courant  de 
l'intérêt,  ou  d'après  le  denier  auquel 
cmpruntoient  communément  les  gens 
qui  avoient  bon  crédit.  Il  fembie  que 
depuis  la  reine  Anne,  cinq  pour  cent 
ayent  été  plutôt  au  deffus  qu'au  deffous 
du  taux  du  marché.  Avant  la  derniè- 
re guerre  ,  le  gouvernement  emprun-i^ 
toit  à  trois  pour  cent  ,  &  ceux  qui 
avoient  bon  crédit  dans  la  capitale  » 
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8c  dans  plufieurs  autres  parties  du 
royaume,  empruntoient  à  trois  &  de- 
mi ,  à  quatre  &  à  quatre  &  demi 
poui'  cent. 

Depuis  le  tems  d'Henri  VIII,  la  ri- 
clielîe  Se  le  revenu  du  pays  ont  cté 
continuellement  en  croiilant,  &  à  ce 
qu'il  paroît ,  d'un  pas  plutôt  graduel- 
lement accéléré  que  retardé.  Non  feu- 
lement ils  ont  fait  couramment  des 
progrès,mais  ces  progrès  femblent  avoir 
conitaniraent  augmenté  de  viteife.  Le 
falaire  du  travail  a  continuellement 
haudé  durant  cette  même  période,  & 
dans  la  plupart  des  branches  de  com- 
merce &  de  manu  fa  dures  les  profits 
des  fonds  ont  diminué. 

il  faut  en  général  de  plus  gros  fonds 
pour  faire  un  commerce  dans  une  gran- 
de^  ville  que  dans  un  village.  Les  gros 
fonds  employés  à  chaque  branche  de 
commerce  &  le  nombre  des  riches: 
compétiteurs  font  généralement  baiifer 
le  taux  du  profit.  ïl  e(l  donc  plus  haut 
dans  les  villages.  Mais  le  falaire  du 
travail  y  eft  généralement  plus  bas  que 
dans  les  grandes  villes.  Dans  celles-ci 
les  gens  qui  ont  en  main  des  fonds 
confidérables,  manquent  fouvenc  d'ou- 
triers  pour  les  employer.    C'eft  à  qui 
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donnera  davantage  pour  en  avoir.  De 
là  le  hauîTenient  du  falaire  &  l'abailTe.- 
ment  des  profits  des  fonds.  Dans 
ceux-là  tout  au  contraire  ,  il  nY^  pa^ 
alTez  de  fonds  pour  employer  tout  le 
inonde,  &  la  concurrence  qui  s'éta- 
blit parmi  ceux  qui  manquent  d'ouvra- 
ge ,  fait  baiifer  le  iàiaire  &  augmente 
les  profits.  ( 

Quoique  le   taux  légal  de  l'intérêt 
foit  le  même  en  EcoiTe  qu'en  Angle-, 
terre  ,  le  taux   du  marché  s'y  trouve 
ordinairement  plus  haut.  Rarement  les 
gens  bien    folvables  y   empruntent  à 
moins  de   cinq  pour   cent.    Les  ban- 
quiers particuliers  à  Edimbourg  don- 
nent même  (juatre  pour  cent  d'intérêt 
fur  leurs  billets,  dont  le  paiement  en 
tout  ou  en  partie  peut  être   demande 
à  volonté.    Les  banquiers  particuliers 
de  Londres  ne  donnent  aucun  intérêt 
pour  Targent  qui  eft  dépofé  chez  eux* 
Il  y  a  peu  de  commerce  qu'on  nepuiT- 
fe  faire  eii  EcoiTe  avec  moins  de  fonds 
qu^il  n'en  faut  en  Angleterre.  Le  taux 
commun   du  profit   doit    donc  y  être 
un  peu  plus  haut.  On  a  déjà  remar- 
qué que  le  falaire  du.  travail  y  eft  plus 
bas.  Le  pays  auilx  eft  non  feulementf 
beaucoup  plus  pauvre  ?  mais  les  pas. 
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qu'il  fait  pour  s'acheminer  à  une  meil- 
leure condition  (car  il  en  fait  évidem- 
ment) font  beaucoup  plus  lents  & 
plus  tardifs. 

Le  taux  légal  de  l'intérêt  en  France 
n'a  pas  toujours  été  réglé  durant  le 
cours  de  ce  fiecle  furie  taux  du  mar- 
ché. En  1720  il  fut  réduit  du  vingtiè- 
me au  cinquantième  denier  ,  ou  de 
cinq  à  deux  pour  cent.  En  1714  il  re^ 
monta  au  trentième  denier  ou  à  trois 
&  un  tiers  pour  cent.  En  ij2f  il  alla 
au  vingtième  denier  ou  à  cinq  pour 
cent.  En  îj66  il  fut  réduit  fous  Fad- 
miniftration  de  M.  de  TAverdy  au 
vingt- cinquième  denier  ou  à  quatre 
pour  cent.  L'abbé  Terray  l'a  mis  ea- 
luite  à  l'ancien  taux  de  cinq  pour  cent. 
On  a  cru  que  le  but  de  plufieurs  de 
ces  violentes  rédudions  d'intérêt  étoit 
de  préparer  la  voie  à  la  rédudion  de 
celui  des  dettes  publiques  j  intentiou 
qui  a  été  quelquefois  exécutée.  La 
France  n'eft  peut-être  pas  adluellement 
un  pays  auffi  riche  que  l'Angleterre 
(û)j  èc  quoique  le  taux  légal  de  l'in- 
térêt ait  été  fouvent  plus  bas  en  Fraii- 


(a)  11  ne  faut  pas  oublier  que  c'eit  un 
Anglois  (jui  parie* 
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ce  qu'en  Angleterre,  le  taux  du  mar- 
ché a  géiiéraicmenc  été  plus  haut;  car 
là  ,  comme  ailleurs  ,  il  y  a  pluîleurs 
méthodes  fares  &  faciles  d'éluder  la 
loi.  Des  négosians  Auglois  qui  ont 
commercé  dans  les  deux  royaumes» 
m'ont  aMuré  que  les  profits  du  com- 
merce font  plus  hauts  en  France  qu'en 
Angleterre  i  &  il  n'eft  pas  douteux 
qu'en  conféquence  pluiîeurs  fujets  an- 
gloisn'ayent  mieux  aimé  employerleurs 
capitaux  dans  un  pays  où  le  commer- 
ce n'eit  pas  en  honneur,  que  dans  un 
où  il  eft  fort  refpedé.  Le  falaire  du 
travail  eO;  plus  bas  en  France  qu'en 
Angleterre.  Lorfque  vous  allez  d'Ecofl 
fe  en  Angleterre  ,  la  différence  que 
vous  apperceves:  dans  l'air  &  l'habille- 
ment du  (impie  peuple  de  l'un  &  de 
l'autre  pays  ,  eft  un  indice  qui  mar- 
que alTez  la  différence  de  leur  condi- 
tion. Le  contrafte  eft  encorp  plus 
grand  lorfque  vous  revenez  de  France. 
Quoiqu'elle  foit  fans  doute  plus  riche 
querEcoifs  ,  elle  avance  moins  dans 
fes  progrès.  C'eft  une  opinion  com- 
mune &  même  populaire  dans  le  pays, 
qu'elle  recule  au  lieu  d'avancer;  opi- 
nion qui,  à  mon  avis,  eft  ml  fon- 
dée par  rapport  à  la  France  même  >  & 
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qu'on  ne  peut  gnrder  par  rîjpport  à  TE- 
coiîc,  quanil  on  la  voit  aujourd'hui, 
après  l'avoir  vue  il  y  a  trente  ou  qua- 
rante ans. 

D'un  autre  côté  ,  la  province  de 
Hollande,  en  proportion  de  fon terri- 
toire &  de  fa  popiilation  ,  ell  on  pays 
plus  riche  que  l'Angleterre  ;  le  gou- 
vernement y  emprunte  à  deux  pour 
cent ,  &  les  particuliers  qui  ont  bon 
crédit,  à  trois.  On  dit  que  le  falaire  du 
tra%'ail  y  eft  plus  haut  qu'en  Angleter- 
re ,  &  on  fait  que  les  Hollandois  font 
de  tous  les  peuples  d'Europe  celui  qui 
tire  les  moindres  proHts  du  commerce. 
Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que 
celui  que  fait  la  Hollande  eft;  tombé  ; 
ce  qui  peut  être  vrai  de  certaines 
branches  qui  en  font  partie ,  mais  ces 
fymptomes  indiquent  alfes  que  la  dé- 
cadence n'eft  pas  générale.  Quand  le 
profit  diminue  ,  les  marchai^ds  rte 
manquent  pas  de  fe  plaindre  que  le 
commerce  tombe,  quoique  la  diminu- 
tion du  profit  foit  l'eit'et  naturel  de  fa 
profpcrité,  ou  de  ce  qu'on  y  met  plus 
de  fonds  qu'on  n'en  mettoit  a-upara- 
vaut.  Pendant  la  dernière  guerre  les 
Hollandois  ont  en  tout  le  commerce 
de  tranfport  que  faifoit  la  f  raiice^  k 
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ils  en  confervent  encore  une  grande 
partie.  Ce  qui  leur  appartient  dans  les 
fbiîds  de  France  &  d'Angleterre  ,  & 
qui  eft  fort  conildérable  ,  puifqu'on 
dit  que  la  dernière  leur  doit  quarante 
millions  fterlings  (  en  quoi  je  foup- 
qonae  cependant  qu'il  y  a  beaucoup 
d'exagération)  5  &  les  grandes  fom- 
mes  qu'ils  prêtent  aux  particuliers 
dans  les  pays  où  le  taux  de  l'intérêt 
eft  plus  haut  que  dans  le  leur,  font 
des  circonilances  qui  démontrent  clai- 
rement la  furabondance  de  leurs  fonds, 
ou  qu'ils  font  bien  au-delà  de  ce  qu'ils 
peuvent  en  employer  chez  eux  -,  mais 
elles  ne  démontrent  pas  qu'ils  en  em- 
ploient moins  chez  eux  qu'ils  ne  fai- 
foient  par  le  palTé.  Le  capital  qu'ac- 
quiert un  particulier  dans  fon  com- 
merce peut  devenir  trop  confidérable 
pour  y  entrer  tout  entier  ,  &  cepen- 
dant il  peut  fe  faire  que  fon  commer- 
ce ne  lailTe  pas  d'augmenter.  Il  en  elt 
de  même  du  capital  d'une  grande  na- 
tion. 

Dans  nos    colonies    de  rAmérique 
feptentrionale    &  des    Indes  occiden- 
tales, non  feulement  le  falaire  du  tra-^ 
vail,  mais  l'uitérêt  de  l'argent,  &  con- 
féquemment  les  profits  des  fond&  font 
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plus  hauts  qu'en  Angleterre.  L'intérêt 
légal  &  l'intérêt  au  taux  du  marché 
y  vont  depuis  fix  jufqu'à  huit  pour 
cent.  Cependant  le  fort  falaire  du  tra- 
vail &  les  grands  profits  des  fonds 
font  des  choies  qui  ne  vont  guère  en- 
femble ,  excepté  dans  les  circonftan- 
ces  particuHeres  aux  nouvelles  colo- 
nies. Pendant  quelque  tems  une  nou- 
velle colonie  eft  néceiTairement  moins 
garnie  de  fonds  en  proportion  de  l'é- 
tendue de  fon  territoire  ,  &  moins 
peuplée  en  proportion  de  l'étendue  de 
fes  fonds  que  la  plupart  des  autres 
pays.  Elle  a  plus  de  terre  à  cultiver 
qu'elle  n'a  de  fonds.  Âuiîi  elle  ne  cuL 
tive  que  les  plus  Fertiles  &  les  mieux 
lituées ,  celles  qui  bordent  la  mer  & 
les  rivières  navigables.  Ces  terres  s'a- 
chètent fouventaufE  un  prix  inférieur 
à  la  valeur  naturelle  de  leur  produit. 
Les  fonds  qu'on  met  à  les  acheter  Se 
à  les  améliorer  doivent  donc  rappor- 
ter un  gros  profit,  Se  par  conféquent 
de  quoi  payer  un  gros  intérêt.  Ils  s'ac- 
cumulent (i  rapidement  dans  un  em- 
ploi (î  avantageux,  que  le  colon  a  be- 
foin  de  plus  de  bras  qu'il  ne  peut  ea 
trouver  dans  un  établiiïemient  nou- 
veau 5  &  qu'il  eft   obligé  de  récooi- 
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penfer  libéralement  ceux  qu'il  met  en 
œuvre.  A  mefure  que  la  colonie  aug- 
mente, les  profits  des  fonds  diminuent 
par  degrés.    Lorfque    les    meilleures 
terres  font  occupées ,  il  n'y  a  plus  le 
xnème  profit  à  faire  par  la  culture  de 
celles  qui  font    moins  bonnes,    &  il 
lî'eft   plus  poffible  d'en   tirer  de  quoi 
payer  le  même  intérêt  pour  les  fonds 
qu'on  y  emploie.  Auffi  l'intérêt  légal 
^  l'intérêt  au  taux  du  marché  ont-ils 
baiifé    conlidérablement  ce  ficelé -ci, 
dans  la  plus  grande  partie  de  nos  co- 
lonies. A  mefure  qu'elles  ont  acquis,  & 
qu'elles  font  devenues  plus  riches  & 
plus  peuplées ,  l'intérêt  eft  tombé.  Le 
îaîaire  du  travail  ne  baiife  point  avec 
les  profits    des   fonds.    On  demande 
d'autant  plus  de  travail  que  les  fonds 
croiiTent  davantage,   quels  que  foyent 
leurs  profits,    &  après  que  ces  profits 
font    diminués  ,  non     feulement    les 
fonds  peuvent  continuer  de  croître^ 
mais  croicre  plus  vite  qu'auparavant. 
Il  en  eft  des  nations  induftrieufes  qui 
^'avancent   dans    l'acquifition    des  ri- 
cheifes  ,  comme    des   invidus    iiiduf- 
trieux.  Un  gros  fonds  avec   de  petits 
profits  s'accroît  généralement  plus  vi- 
te qu'un  petit  fonds  avec  de  gros  pr©-  i 
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fits.  L'argent  fait  l'argent,  dit  le  pro- 
verbe. A -t- on  gagne  quelque  choie? 
il  eil  i'ouvent  aiic  de  gagner  davan- 
tage. La  grande  difficulté  efl:  de  faire 
1g  premier  gain.  Nous  avons  déjà  ex- 
pliqué en  partie  la  liaifon  entre  l'aug- 
mentation des  fonds  &  celle  de  l'in- 
duttrie,  ou  de  la  demande  d'un  tra- 
vail utile  ;  mais  nous  l'expliquerons 
plus  amplement  ci-après  en  traitant  de 
l'accumulation  des  fonds. 

L'acquifition  d'un  nouveau  territoi-, 
re  ou  de  nouvelles  branches  de  com- 
merce peut  quelquefois^iaulTer  les  pro- 
fits des  fonds ,  &  avec  eux  l'intérêt 
de  l'argent  dans  un  pays  même  qui 
avance  à  grands  pas  dans  l'acquifition 
des  richelfes.  Les  fonds  du  pays  ne 
fuffifant  pas  pour  faire  face  aux  nou- 
velles affaires  qui  fe  préfentent ,  on 
ne  les  applique  plus  qu'aux  branches 
qui  rendent  le  plus  de  profit.  On  re- 
tire une  partie  de  ce  qui  avoit  été 
employé  dans  d'autres  commerces 
pour  la  mettre  dans  de  nouveaux  qui 
font  plus  lucratifs.  Il  y  a  par  confé- 
quent  moins  de  concurrence  qu'aupa- 
ravant dans  ces  anciens  commerces  5 
le  marché  eft  moins  fourni  de  plu- 
fieurs  fortes  de   marchanJifes.   Leur 
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prix  monte  plus  ou  moins ,  &  com- 
me elles  rendent  un  plus  grand  profit 
à  ceux  qui  en  font  le  trafic,  elles  les 
mettent  en  état  d'emprunter  à  plus 
gros  intérêt.  Quelque  tems  avant  la 
fin  de  la  dernière  guerre,  non  feule- 
ment les  particuliers  les  mieux  notes, 
mais  quelques-unes  des  plus  grandes 
compagnies  de  Londres  empruntoient 
communément  à  cinq  pour  cent,  & 
auparavant  elles  ne  payoient  que  qua-* 
tre  ou  quatre  &  demi.  Pour  rendre 
raifon  de  cette  différence  ,  on  n'a  be- 
foin  que  de  l'aggrandiiTement  de  ter- 
;ritoire  8c  de  commerce  qui  nous  eft 
venu  par  nos  acquidtions  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale  &  dans  les  îndes 
occidentales  ,  &  il  eft  inutile  de  fup- 
pofer  aucune  diminution  dans  les  fonds 
de  la  fociété.  Un  furcroit  fi  confidé- 
rable  d'entreprifes  à  faire  avec  les  an- 
ciens fonds  doit  néceifairement  avoir 
diminué  la  quantité  qu'on  employoit 
de  ces  fonds  dans  beaucoup  de  bran- 
ches particulières,  où  la  concurrence 
étant  moindre ,  les  profits  ont  dû  être 
plus  grands.  J'aurai  dans  la  fuite  oc- 
cafion  de  dire  les  raifons  qui  mie  dif- 
pofent  à  croire  qu'il  n'eft  arrivé  aucu- 
ne  diminution  dans   les   fonds   capi* 
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taux  de  la  Grande-Bretagne,  même 
par  rénorme  dépenfe  de  la  dernière 
guerre. 

La  diminution  des  fonds  capitaux 
de  la  fociété ,  ou  des  fonds  de(Hnés  à 
entretenir  rinduŒrie  ,  fait  cependant 
monter  les  profits  des  fonds,  &  con- 
fçquemment  l'intérêt  de  l'argent,  en 
même  tems  qu'elle  fliit  baiiier  le  falai- 
rc  du  travail.  Par  l'abailfement  dufd- 
laire  ,  les  propriétaires  des  fonds  qui 
relient  dans  la  fociété, peuvent  garnir 
à  meilleur  compte  le  marché  de  leurs 
marcbandifes ,  &  comme  ils  emploient 
moins  de  fonds  qu'auparavant  à  le 
fournir ,  ils  peuvent  vendre  ces  mar- 
chandifes  plus  cher.  Elles  leur  coûtent 
moins  ,  &  ils  en  retirent  davantage. 
Leurs  profits  étant  ainfi  doublement 
augmentés  ,  ils  peuvent  en  tirer  de 
quoi  payer  un  plus  gros  intérêt.  Les 
grandes  fortunes  faites  il  fubitement  & 
Il  aifément  dans  le  Bengale  &  dans  d'au- 
tres établilleniens  anglois  des  Lides 
orientales  ,  font  une  bonne  preuve 
que  comme  le  falaire  eft  fort  bas  dans 
ces  pays  ruinés ,  les  profits  des  fonds 
y, font  de  même  fort  hauts.  L'inté- 
rêt de  l'argent'  eft  fort  en  proportion. 
Dans  le  Bengale  on  prête  fouvent  de 
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rargent  aux  fermiers  à  quarante,  cin-' 
qualité  &  foixante  pour  cent  ;  &  le 
paiement  eft  hipothéqué  fur  la  récol- 
te fuivante.  Comme  les  profits  qui 
peuvent  payer  un  intérêt  fi  exceffif  ,''^ 
doivent  abforber  prefque  toute  larcn-'> 
te  du  propriétaire  de  la  terre  ,  ainfî 
rénormité  d'une  pareille  ufure  doit  ab- 
forber une  grande  partie  de  ces  profits. 
Il  femble  qu'avant  la  chute  de  la  Répu- 
blique Romaine,  les  provinces  étoient 
rongées  par  une  ufure  de  cette  efpece 
fous  l'adrainiflration  ruineufe  de  leurs 
proconfuls.  Les  lettres  de  Ciceron 
nous  apprennent  que  le  vertueux  Bru- 
tus  prêta  de  l'argent  en  Chypre  à  qua- 
rante cinq  pour  cent. 

Dans  un  p?!ys  qui  auroit  acquis 
toute  la  richeife  dont  il  eft  fufcepti- 
ble  par  la  nature  de  fon  fol,  de  fou 
climat ,  &  de  fa  fituation  par  rapport 
aux  autres  pays  ,  qui  par  conféquent 
ne  pôurroit  plus  avancer  ,  &  qui  ne 
reculeroit  pas ,  le  falaire  du  travail  & 
les  profits  des  fonds  feroient  proba- 
blement fort  bas.  Dans  uil  pays  auffi 
peuplé  qu'il  pôurroit  l'être  en  propor- 
tion de  ce  que  fon  territoire  &  fes 
fonds  pourroient  nourrir  &  employer, 
ia' concurrence  pour  trouver  de  l'en?;? 
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ploi  feroit  néccirairement  Ci  grande, 
.  qu'elle  rcduiroit  le  falaire  du  travail  à 
ce  qui  feroic  fimplcmenc  fufiifantpour 
'■  y  entretenir  le  nombre  d'ouvriers 
qu'il  auroit  i  &  comme  il  feroit  déjà 
complettement  peuplé,  ce  nombre  ne 
pourroit  jamais  augmenter.  Dans  un 
pays  où  les  fonds  pour  toutes  les  en- 
treprifes  à  faire  feroient  auiîî  abon- 
dans  qu'ils  pourroient  l'être  ,  on  en 
employeroit  dans  chaque  branche  par- 
ticulière autant  que  la  nature  &  l'éten- 
due du  commerce  en  comporteroient, 
ainfi  la  concurrence  feroit  par -tout 
la  plus  grande  ,  &  le  profit  le  plus 
bas  poilible. 

Mais  il  n'eft  peut-être  aucun  pays 
qui  foit  jamais  parvenu  à  ce  degré 
d'opulence.  La  Chine  paroit  avoir  été 
long-tems  dation naire ,  &  il  y  a  pro- 
bablement des  fiecles  qu'elle  eit  auiG 
riche  que  la  nature  de  fes  loix  Se  de 
fes  iiiftitutions^  lui  permet  de  l'être. 
Mais  ia  richeffe  peut  être  fort  infé- 
rieure à  ce  que  comportent  fon  fol, 
fon  climat  &  fa  fituation ,  lî  elle  a  voit 
eu  d'autres  loix  &  d'autres  inftitutions- 
Un  pays  qui  néglige  ou  qui  dédaigne 
le  commerce  étranger  ,  &  qui  n'ad- 
mstque  d?.ni  un  ou  deux  d§  iesportS: 
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les   vailTeaux   des  autres  nations,  n'a 
.certainement  pas  toute  l'induftrie qu'il 
pourroit  avoir,  &  ne  fait  pas  tout  ce 
qu'il  pourroit  faire  avec    des  loix  & 
des  inttitutions  différentes.    D'ailleurs 
quoique  les.  gens  riches  ou  les  proprié- 
taires de  gtahds  capitaux  jouiirentàla 
Chine  d'une  afîèz  grande  fîireté,  il  n'y 
en  a  prefqu'aucune  pour  les    pauvres 
Se  les  petits  propiétaires ,  qui  en  tout 
tems  font  pillés  8c  volés ,  fous  prétexte  ! 
de  juPcice,  paries  mandarins  inférieurs.  ; 
La  quantité  de  fonds   employée  dans  | 
toutes  les  différentes  branches    des  af-  i 
faites  qui  s'y  font ,  ne  peut  être  égale  à 
ce  que  la  nature  &  l'étendue  de  ces  af-  i 
faires  comporteroient.  L'opprefîion  des  ' 
pauvres  doit  établir  dans  chaque  bran- 
che le  monopole  des   riches  ,  qui  en 
s'emparant  de  tout  le  commerce,  yfe-l 
ront  de  gros  profits.  Auiîi  dit-on  qu'à  ' 
la  Chine  l'intérêt  commun  de  l'argent 
eil  à  douze  pour  cent:  &  il  faut  bien 
que  les  profits  ordinaires  des  fonds  fuf- 
iifent  pour  les  donner. 

Un  vice  dans  les  loix  peut  quelque- 
fois hauifer  le  taux  de  l'intérêt  bien 
au-delà  de  ce  qu'exigeroit  l'état  du  pays 
«onOdéré  par  rapport  à  fa  richeffe  ou 
à  fa  pauvreté.  Lorfque  la  loi  ne  prêt^ 

pas 
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pas  fon  autorité  à  la  palTation  des  con- 
trats, elle  mel^tous  les  emprunteurs  à 
peu  près  fur  le  même  pied,  où  font 
dans  les  pays  mieux  réglés  les  banque- 
routiers &  les  gens  d'un  crédit  dou- 
teux. L'incertitude  de  recouvrer  fou 
argent  fait  que  le  Prêteur  exige  le  mê- 
me intérêt  ufuraire  qu'on  exige  com- 
munément des  banqueroutiers.  Parmi 
les  nations  barbares  qui  ont  inondé 
les  provinces  occidentales  de  l'empire 
romain ,  la  paffation  des  contrats  fut 
jaiifée  pendant  pluiieurs  flecles  à  la 
bonne  foi  des  parties  contradantes. 
Les  cours  de  juftice  de  leurs  rois  s'en 
mêloient  rarement.  Peut-être  que  le 
haut  intérêt  qu'on  payoit  dans  ces  an- 
ciens tems  vient  eu  partie  de  cette 
caufe. 

Lorfque  la  loi  défend  tout  intérêt 
elle  ne  T  empêche  pas.  Il  faut  que  bien 
des  gens  empruntent  ,  &  ceux  qui 
prêteront  auront  non  feulement  égard 
dans  le  placement  au  partie  qu'on  peut 
tirer  de  leur  argent,  mais  encore  au 
danger  &  à  la  difficulté  d'éluder  la  loi. 
M.  de  Montefquieu  rend  raifon  de 
l'intérêt  exorbitant  qu'on  prend  chez 
les  peuples  Mahométans,  non  par  leur 
pauvreté,  mais  par  le  péril  de  lacoa- 
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travention  »  &  par  le  péril  de  Finfoi- 
vabilité. 

Le  taux  ordinaire  le  plus'  bas  du 
pront  doit  toujours  être  de  quelque 
chofe  au  deiîiis  de  ce  qui  ftiiîit  pour 
compenfer  les  pertes  accidentelles  aux* 
quelles  eft  expofé  tout  emploi  des 
fonds.  Ce  furplus  eft  uniquement  ce 
qui  forme  le  profit  net  ou  clair  ,  & 
Fintérèt  que  l'emprunteur  peut  payer  , 
eft  en  proportion  de  ce  profit  feule- 
ment. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  de 
Fintérèt,  doit  être  de  même  un  peu  plus 
que  fuffifant  pour  compenfer  les  per- 
tes accidentelles  auxquelles  eft  expofé 
le  prêt  ,  même  celui  qu'on  fait  fans 
imprudence:  autrement  il  n'y  auroit 
que  la  charité  ou  Faniitié  qui  pour- 
roient  engager  quelqu'un  à  prêter. 

Suppofons  un  pays  qui  eût  acquis 
fa  plénitude  dericheilb,  &  qui  auroit 
pour  chaque  branche  d'iuduftrie ,  la 
plus  grande  quantité  de  fonds  qu'on 
peut  y  mettre  :  comme  le  taux  ordi- 
naire du  profit  net  feroit  fort  petit,  ce 
qu'on  pourroit  eu  tirer  pour  payer  l'in- 
térêt au  taux  du  marché ,  feroit  fîpeu 
de  chofe,  qu'il  n'y  auroit  que  iesper- 
fonnes  les  plus  opulentes  qui  pour-«i 


DES  Nations:  Liv.L  Chap.îX.  ïpf 

roient  vivre  des  rentes  de  leur  argent. 
Tous  les  gens  d'une  petite  ou  d'une 
médiocre  fortune  feroient  obligés  de 
diriger  eux-mêmes  l'emploi  de  leurs 
fonds.  Il  faudroit  que  prefque  tout  le 
monde  fut  dans  les  affaires ,  ou  em- 
bralîat  quelque  profeiîion.  La  provin- 
ce de  Hollande  paroit  fort  près  de  cefc 
état.  Il  n'y  cil  point  à  la  mode  de  ne 
rien  faire.  La  néceilité  y  a  fait  pafTer 
en  uf^ge  que  prefque  tous  les  indivi- 
dus travaillent ,  &  par  -  tout  c'eft  la 
coutume  qui  règle  la  moxie.  Comme  il 
eft  ridicule  de  s'habiller  autrement 
que  les  autres ,  il  l'eft  auiîî ,  en  quel- 
que manière,  d'être  défœuvré  parmi 
tous  gens  occupés.  Un  homme  d'u- 
ne profeffion  civile  paroît  déplacé 
dans  un  camp  ou  une  garnifon ,  il  court 
même  le  rifque  d'y  être  mcprifé.  Tel 
eft  le  fort  d'un  homme  qui  vit  en  fai- 
néant au  milieu  de  tous  gens  qui  ont 
quelque  chofe  à  faire. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  haut  du 
profit  peut  être  tel  que  dans  le  prix 
de  îa  plupart  desmarchandifes,  il  ab- 
ibrbe  tout  ce  qui  devroit  aller  à  la 
rente  de  la  terre  ,  &  qu'il  ne  laiffe  que 
ce  qu'il  faut  pour  payer  le  travail  né- 
csfîaire  à  kiàr  prépar*^tion  Se  à  leur 
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ttanfport  au  marché ,  félon  le  taux  îe 
plus  bas  poiîible  du  falaire,  c'eil-à-di- 
re ,  la  (Iridié  fubfillanee  de  Pouvrier. 
De  manière  ou  d'autre  il  faut  toujours 
que  l'ouvrier  foit  nourri  tandis  qu'il 
travaille;  mais  il  n'y  a  pas  la  même 
néceflité  que  le  maître  ou  le  propriétai- 
re de  la  terre  foit  payé.  Ce  taux  des 
profits  n'eft  peut-être  pas  fort  éloigné 
de  ceux  du  commerce  que  les  fadeurs 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales 
font  aujourd'hui  dans  le  Bengale. 

La  proportion  qui  doit  fe  trouver  en- 
tre l'intérêt  au  taux  ordinaire  du  mar- 
ché ,  &  le  taux  ordinaire  du  profit  net, 
varie  néceifairement  félon  que  le  pro- 
fit haulTe  ou  bailfe.  Dans  la  Grande- 
Bretagne  on  évalue  au  double  de  l'in- 
térêt de  l'argent  ce  que  les  négodans 
appellent  un  profit  honnête,  modéré i 
raifonnable;  termes  qui,  à  mon  fens, 
ne  fignifient  rien  de  plus  que  le  pro- 
fit commun,  ou  qu'on  eft  dans  l'ufa- 
ge  de  faire.  Si  le  taux  ordinaire  du 
profit  net  eft  de  huit  ou  dix  pour  cent, 
il  peut  être  raifonnable  qu'on  en  dé- 
falque la  moitié  pour  le  paiement  de 
l'intérêt  lorfque  les  alfa  ires  fe  font  avec 
de  l'argent  prêté.  Le  capital  eft  aux  ] 
lifques  de  celui  qui  emprunte,  &  quH 
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l'affure,  pour  ainfî  dire  ,  à  celui  qui 
prête  i  <â  quatre  ou  cinq  pour  cent 
dans  la  plupart  des  branches  de  com- 
merce peuvent  être  un  profit  fuffirant 
fur  les  rif ques  de  cette  aiTurance  ,  &  en 
mème-temsune  aiTez  grande  rccompen- 
le  pour  la  peine  d'employer  le  capital. 
Mais  la  proportion  entre  l'intérêt  &  le 
profit  net,  peut  n'être  pas  la  même  dans 
les  pays  où  le  taux  ordinaire  du  profit  fe- 
roit  bien  au  deiTous  ou  bien  au  deilus. 
S'ilétoit  bien  au  delfous ,  Fon  nepour- 
roit  pas  en  prendre  la  moitié ,  &  s'il  étoic 
bien  au  delfus ,  onpourroit  en  prendre 
plus  de  la  moitiié  pour  payer  rintérèt. 
Dans  les  pays  qui  avancent  à  grands 
pas,  ou  qui  s'enrichiiïent rapidement, 
le  taux  bas  du  profit  dans  le  prix  de 
plufieurs  marchandifes  ,  compenfe  le 
haut  falaire  du  travail ,  &  met  en  état 
de  les  vendre  aufîî  bon  marché  que 
les  vendent  les  pays  voifins  qui  vont 
nioins  vite  dans  l'acquifition  des  ri- 
chefies  ,  &  où  ie  falaire  peut  être  plus 
bas. 
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CHAPITRE    X. 

Du  fûlaire  gf  da  profit  dans  les  dîffcrens 
emplois  du  travail  &^  des  fonds 


lEs  avantages  6c  les  défavantages 
des  difFérens  emplois  du  travail  &  des 
fonds  dans  le  même  arrondiiTemeiit , 
doivent  être  en  totalité  parfaitement 
égaux,  ou  avoir  une  tendance  conti- 
nuelle à  Fégalité,  Si  quelqu'un  de  ces 
emplois  étoit  évidemment  plus  avan- 
tageux, tant  de  gens  s'y  porteroient, 
&  s'il  rétoit  moins ,  tant  de  gens  l'a- 
bandonneroient  que  fes  avantages  re- 
prendroient  bientôt  le  niveau  avec 
ceux  des  autres.  C'eft  du  moins  ce 
qui  arriveroit  dans  une  fociété  où  l'on 
îailTeroit  aller  les  chofes  fui  vaut  leur 
cours  naturel,  où  il  y  auroit  une  par- 
faite liberté,  &  où  chacun  feroit plei- 
nement libre ,  tant  de  choifir  l'occupa- 
tion qui  lui  plairoiî,  que  d'en  changer 
<quand  bon  lui  fembleroit.  L'intérêt  de 
«haque  individu  le  porteroit  à  prendre 
celle  qui  feroit  avantageufe ,  &  à  lail^ 
fer  celle  qui  ne  le  ieroic  pae. 
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Le  falaire  &  le  profit  pécuniaires 
font  véritablement  différens  par  toute 
l'Europe,  félon  les  différens  emplois 
du  travail  &  des  fonds.  Mais  cette  dif- 
férence vient  en  partie ,  de  certaines 
circonilances  dans  ces  emplois  même  ; 
circonftances  qui ,  foit  réellement ,  foit 
au  moins  dans  Fimagination  deshorn- 
mes ,  tiennent  lieu  d'un  petit  gain  pé- 
cuniaire, ou  en  contrebalancent  un 
grand  v  &  en  partie,  de  la  police  de  l'Eu- 
rope qui  ne  lailfe  nulle  part  les  chofes 
dans  un  état  de  parfaite  liberté. 

Pour  confidérer  féparément  ces  cir- 
conftances Se  cette  police,  nous  divi- 
ferons  ce  chapitre  en  deux  parties. 

Partie    premeire. 

Inégalités  qui  naiffent  de  la  nature  même 
des  emplois  du  travail  &  des  fonds ^ 

J-jEs  circonftances  fuivantes  font, 
autant  que  j'ai  pu  l'obferver ,  les  cinq 
principales  qui  tiennent  lieu  d'un  pe- 
tit gain  dans  certains  emplois  du  tra- 
vail &  des  fonds ,  &  qui  dans  d'autres 
contrebalancent  un  gain  confidérable. 
La  première  efl;  l'agrément  ou  le  défa- 
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grénient  des  emplois  même  :  la  fécon- 
de eft  la  facilité  ou  la  difficulté  de  l'ap- 
preiitiffàge  qu'ils  exigent,  &  le  peu 
de  frais  ou  la  grande  dépenfe  qu'il 
en  coûte  pour  le  faire:  la  troiiîeme  eft 
la  conftance  ou  l'interruption  de  l'oc- 
cupation qu'ils  donnent:  la  quatriè- 
me eft  le  degré  de  confiance,  petit 
ou  grand  ,  qu'il  faut  mettre  dans  ceux 
qui  les  exercent  li  &  la  cinquième  eft 
la  probabilité  ou  l'improbabilité  d'y 
réuiîir. 

1*.  Le  falaire  du  travail  varie  félon 
que  le  travail  eft  aifé  ou  mal-aifé, 
propre  ou  fale,  honorable  ou  désho- 
norant. Ainii  prefque  par-tout  un  gar- 
çon tailleur  gagne  moins  dans  fon  an- 
née qu'un  garqon  tiiferand.  Son  ouvra- 
ge eft  beaucoup  plus  aifé.  Un  garçon 
tiiferand  gagne  moins  qu'un  garqon 
ferrurierj  fon  ouvrage  n'eft  pas  tou- 
jours plus  aifé ,  mais  il  eft  plus  propre. 
Un  garqon  ferrurier,  quoiqu'artifan , 
gagne  rarement  en  douze  heures  ce 
que  gagne  en  huit  un  charbonnier  qui 
travaille  aux  mines  de  charbon  de  ter- 
re, &  qui  n'eft  qu'un  manouvrier; 
fon  ouvrage  n'eft  pas  tout-à-fait  fi  fale , 
il  eft  moins  dangereux ,  il  fe  fait  à  la  . 
iumiere  du  jour  &  non  fous  terre.  ^ 
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L'honneur  fait  une  grande  partie  de 
la  récompenfe  de  toutes  les  profefîions 
honorables.  Tout  confidéré ,  elles  font 
généralement  mal  payées  en  fait  de 
gain  pécuniaire,  comme  je  tâcherai  de 
le  montrer  tout  à  l'heure.  Le  déshon- 
neur a  l'effet  contraire.  Le  métier  d'un 
boucher  ed  unem.pîoi  brutal  &  odieux; 
mais  en  beaucoup  d'endroits  il  effc  plus 
lucratif  que  la  plupart  des  métiers  com- 
muns. Le  plus  déteftable  de  tous  les 
emplois  ,  celui  debourreau,  eft  mieux 
payé  en  proportion  de  l'ouvrage  fait, 
qu'aucun  des  métiers  ordinaires. 

La  chaiTe  &  la  pèche,  les  plus  im- 
portantes occupations  des  hommes 
dans  rétat  agrefte  de  la  fociété,  de- 
viennent dans  fon  état  d'avancement 
leurs  plus  agréables  amufemens.  Ils 
font  par  plaidr  ce  qu'ils  faifoient  autre- 
fois~  par  néceffité.  Ceux  qui  dans  ce 
dernier  état  en  font  encore  un  métier, 
font  tous  fort  pauvres.  Tels  ont  été 
les  pécheurs  depuis  le  tems  de  Théocri- 
te.  Un  braconier  eft  par- tout  dans  la 
Grande-Bretagne,  un  homme  fort  pau- 
vre. Dans  les  pays  où  la  rigueur  des 
loix  ne  fouffre  point  debraconiers,îa 
condition  de  ceux  auxquels  il  eft  per- 
mis de  chafer  pour  gagner  leur  vie  y 
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n'eft  guère   meilleure.  Le  goût  naturel 
pour  cette  occupation  fait  qu'il  sV  li- 
vre beaucoup  plus  de  monde  qu'elle 
ne  peut  en  faire  vivre  avec  queiqu'ai- 
fance  5  &  le  produit  de  leur  travail  eft 
toujours  trop  bon  marché  en  propor- 
tion de  fa  quantité,  pour  qu'ils  en  re- 
tirent au-delà  d'une  étroite  fubfiftance. 
Le  défagrément  &  le  déshonneur  af- 
fedent  les  profits  de  fonds  de  la   mê- 
me manière  qu'ils   aifedlent  le  falaire 
du  travail.  Un  aubergifte  ou  un  caba- 
retier  qui  jam.ais  n'eft  maître  chez  lui, 
&  qui  eft  expofé  à  la  brutalité  de  tout 
ivrogne  quHl  reçoit,  fait  un  état  qui 
n'elt  ni  fort  agréable  ni  fort  honora- 
ble; mais  à  peme  y  a-t-il  un  métier 
vulgaire  où  un  petit   fonds  rapporte 
un  fi  grand  profit. 

2°,  Le  falaire  du  travail  varie  félon 
la  facilité  ou  la  difficulté  de  l'appren- 
dre, &  félon  les  frais,  petits  ou  grands, 
qu'il  en  coûte  pour  cela. 

Quand  on  élevé  une  machine  dif- 
pendieufe,  on  s'attend  que  l'ouvrage 
extraordinaire  qu'elle  doit  faire  avant 
4'êtreufée,  remplacera  le  capital  qu'on 
f  a  mis,  &  que  ce  capital  rentrera  au 
moins  avec  fes  profits  ordinaires.  Lu 
homme  auquel  il  en  a  coûté  beaucoup 
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de  peine  &  de  tems  pour  s'inftruire 
dans  une  profeifîon  qui  demande  une 
adrelTe  &  une  fcience  extraordinaire, 
peut  être  comparé  à  une  machine 
de  cette  cfpece.  On  doit  s'attendre 
qu'outre  le  falaire  ordinaire  du  travail 
vulgaire,  l'ouvrage  qu'il  s'eft  mis  en 
état  de  Faire  lui  remplacera  toute  la 
dépenfe  de  fon  éducation,  en  y  joi- 
gnant au  moins  les  profits  ordinaires 
d'un  capital  de  valeur  égale.  Il  faut 
même  que  cela  foit  ainfi  au  bout  d'un 
tems  raifonnabîe,  eu  égard  à  la  durée 
incertaine  de  la  vie  humaine,  égard 
qu'on  a  pour  la  durée  plus  certaine  de 
la  machine. 

La  différence  entre  le  falaire  du  tra- 
vail lavant  &  celui  du  travail  vulgai- 
re eft  fondée  fur  ce  principe. 

La  police  de  l'Europe  confidére  le 
travail  des  arts  méchaniques,  des  ar- 
tifans  &  des  manuFaduriers  comme  tra- 
vail favant,  &;  celui  des  ouvriers  delà 
campagne  comme  travail  vulgaire.  Il 
femble  qu'elle  fuppofe  que  le  premier 
eft  d'une  nature  plus  fine  &  plus  déli- 
cate que  le  fécond.  Cela  peut  être  vrai 
dans  certains  cas  ;  mais  il  le  trouve 
faux  dans  quantité  d'autres,  ainfl  que 
je  tâcherai  de  ie  montrer  tout-à-Pheu- 
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re.  En  conféquence ,  pour  qu'un  hom- 
me foit  en  droit  d'exercer  la  première 
cfpece  de  travail,  les  loix  &  les  cou- 
tumes de  l'Europe  lui  impofent  la  né- 
eeffité  d'un  apprentilîage  plus  ou  moins 
rigoureux  félon  les  lieux.  Elles  laiC 
fent  l'autre  efpece  de  travail  libre  & 
ouverte  à  tout  le  monde.  Pendant  la 
durée  de  l'apprentiiTage ,  tout  le  tra- 
vail de  l'apprentiFappartient  à  fon  maî- 
tre. Son  père  &  fa  mère  ou  fes  parens 
font  cependant  fouvent  obligés  de  four- 
nir à  fa  fubriftaacc,  &  prefque  tou- 
jours de  l'habiller,  il  donne  auilî  com- 
munément quelqu'argent  au  maître 
pourqu'tllui  enfeigne  fon  métier.  Ceux 
qui  n'en  peuvent  pas  donner,  donnent 
du  tems ,  ou  s'engagent  à  travailler  pour 
fon  compte  au-delà  du  terme  prefcrit 
par  Fufage;  marché  qui  eft  toujours 
pour  les  apprentifs ,  &  qui  n'eft  pas 
toujours  avantageux  pour  le  maître  à 
caufe  de  leur  pareife.  Dans  le  travail 
de  la  campagne ,  au  contraire,  l'ou- 
vrier apprend  les  parties  les  plus  dif- 
ficiles de  la  befogne,  tandis  qu'on  le 
met  aux  plus  faciles  ,  &  il  gagne  fa 
fubiiftance  dès  le  moment  qu'il  eH;  em- 
ployé. Il  eft  donc  raifonnable  qu'en 
Europe,  le  falaire  des  artifans  &  des 
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manufaduriers  foit  un  peu  plus  haut 
que  celui  dés  ouvriers  delà  campagne. 
Auffi  l'eft  iU  &  c'eit  par  la  raiion  de 
cette  fupérit^rité  de  gain  qu'on  les  re- 
garde en  bien  des  endroits,  comme 
étant  d'un  rang  fupérieur  dans  le  peu- 
ple. Cette  fupériorité  de  gain  fe  réduit 
cependant  à  fort  peu  de  chofe.  Ce  que 
gagnent  les  journaliers  par  jour  ou  par 
fèmaine  dans  les  manufadures  de  l'ef- 
pece  la  plus  commune ,  comme  celle 
de  toile  &  de  draps  ,  n'eft  guère  plus, 
année  commune,  que  ce  que  gagnent 
les  manouvriers  de  la  campagne.  Il  eft  ^ 
vrai  que  leur  occupation  étant  plus 
confiante  &;  plus  uniforme ,  ils  doi- 
vent gagner  un  peu  plus  dans  le  cours 
d'une  années  mais  il  paroît  évidem- 
ment que  ce  furplus  n'excède  pas  ce 
qui  fuffit  pour  compenfer  la  dépenfs 
fbpérieure  de  leur  éducation. 

L'éducation  dans  les  arts  ingénieux 
&  les  profeiîions  libérales ,  eft  encore 
plus  ennuyeufe  &  plus  coûteufe,  par 
conféquent  la  récompenfe  pécuniaire 
des  peintres ,  desfculpteurs,  d'un  hom- 
me de  robe,  d'un  médecin,  doit  être 
plus  ample.  Auiti  rell-elle. 

II  paroît  que  les  profits  des  fonds 
font  fort  peu  afiecilés  par  la  facilité  ou 
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la  difficulté  d'apprendre  le  commerce 
où  ils  font  employés.  Toutes  les  dilFé- 
rentes  manières  dont  on  les  emploie 
communément  dans  les  grandes  villes 
font  ,  dans  le  fait,  également  faciles 
ou  également  difHciles  à  apprendre. 
Une  branche  du  comm^erce ,  foit  étran- 
ger^foitdomeitique^nepeut  être  une  af- 
faire beaucoup  plus  compliquée  qu'une 
autre  branche. 

g°.  Le  falaire  du  travail  varie  félon 
que  foccupation  qu'il  donne  eft  conC 
tante  ou  interrompue. 

Elle  eft  beaucoup  plus  confiante  dans 
certaines  profeirions  que  dans  d'autres. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  manu- 
fadures  ,  un  journalier  peut  compter 
d'être  employé  prefque  tous  les  jours 
de  l'année  qu'il  eft  en  état  de  travail- 
ler. Unmaqon,  au  contraire,  ne  peut 
rien  faire  dans  les  grandes  gelées  & 
dans  les  tems  pluvieux:  &  en  tout  au- 
tre tems  il  dépend  des  occalîons  que 
lui  fournilfent  fes  pratiques.  En  con- 
féquence,  il  eit  fujet  à  manquer  Ibuvent 
d'occupation.  Ce  qu'il  gagne  quand  il 
cit  employé,  doit  donc  non-feuiement 
le  faire  fubiifter  quand  il  ne  i'eft  pas, 
mais  lui  faire  une  efpQce  de  compen- 
fttion  pour  ces  momens  d'inquiétude 
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ôc  d'abartement  que  doit  quelquefois 
amener  l'idée  d'une  (icuation  11  précai- 
re. Aulîî  dans  les  endroits  où  le  gain 
de  la  plupart  des  manufkduriers  eiï 
à-peu-près  de  niveau  avec  le  falaire 
journalier  des  fimples  manouvriers,  ce- 
lui des  maçons  en  pierre  Se  en  brique 
eft  généralement  plus  fort  depuis  la 
moitié  jufqu'au  double.  Si  les  îlmpîes 
manouvriers  gagnent  quatre  &  cinq 
fchelings  par  femaine,  les  maçons  en 
gagnent  fouvent  Tept  ou  huit:  H  les 
uns  en  gagnent  iix,  les  antres  en  ga- 
gnent fouvent  neuf  ou  dix;  &  où  les 
premiers  en  gagnent  neuf  &  dix ,  com- 
me à  Londres ,  les  derniers  en  gagnent 
communément  quinze  &  dix-huit.  De 
tous  les  genres  de  travail  favant ,  il 
n'y  en  a  pourtant  pas  qui  s'apprenne 
plus  aifénient  que  celui  de  maqon.  On 
dit  qu'à  Londres  les  porteurs  de  chaife 
font  quelquefois  employés  à  la  maçon- 
nerie pendant  l'été.  Le  haut  falaire  de 
ces  ouvriers  n'eft  donc  pas  tant  la  ré- 
compenfe  de  leur  favoir^  qu'une  com- 
penfation  pour  la  difcontinuation  de 
leur  travail. 

Il  femble  qu'un  charpentier  en  bâti- 
I  ment  exerce  un  métier  plus  délicat  & 
1  qui  demande  plus  d'efprit  que  le  métier 
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de  maçon.  Il  gagne  cependant  moins 
à  la  journée  dans  la  plupart  des  endroits  ; 
car  ce  n'eft  pas  de  même  par -tout. 
Qiioiquli  dépende  de  fcs  pratiques  pour 
la  continuation  de  fon  travail,  il  n'en 
dépend  pas  fi  abroîument,  &  le  mau- 
vais tems  ne  Fempêche  pas  de  travailler. 
S'il  arrive  que  les  métiers  dont  Fexer- 
cice  eil  généralement  confiant,  fouf- 
frent  une  interruption  dans  un  endroit 
particulier,  le  falaire  des  ouvriers  s'y 
élevé  toujours  afîez  au  deilus  de  lii  pro- 
portion ordinaire  avec  celui  du  travail 
commun  ou  vulgaire.  A  Londres  pref- 
que  tous  les  compagnons  artifans  font 
expofés  à  être  appelles  &  renvoyés  par 
leurs  maîtres  d'une  femaine  &  d'un 
jour  à  l'autre  ,  comme  ceux  qui  tra- 
vaillent à  ta  journée  dans  d'autres 
endroits.  En  conféqueRce  les  garqons 
tailleurs  qui  font  la  dernière  clalîe  des 
artifans  ,  gagnent  par  jour  une  Atvc- 
Croons  (  deux  fchelings  &;  demi ,  ou 
trente  pences  ou  deniers  ),  quoique 
dix-huit  pences  puilTent  être  regardées 
comme  le  falaire  du  plus  bas  travail. 
Tans  les  petites  villes  &les  villages,  à 
peine  les  journées  d'un  garçon  tailleur 
valent- elles  celles  des  bas  ouvriers. 
Mais  à  Londres ,  ils  font  fouvent  fans 
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occupation ,  fpécialement  en  été. 

Lorfqu'à  l'interruption  du  travail  fe 
joignent  la  dureté,  le  défagrément  8c 
la  mal-propreté  de  l'ouvrage,  le  prix 
du  bas  travail  s'élève  quelquefois  au 
delFus  du  falaire  des  artifans  les  plus 
lavans.  On  fuppofe  qu'un  homme  qui 
tire  du  charbon  des  mines  à  Newcaftle  » 
&  qui  travaille  à  la  pièce ,  gagne  com- 
munément environ  le  double ,  &  en  plu- 
Ceurs  endroits  d'Ecoffe  environ  le  tri- 
ple du  falaire  du  bas  travail  5  ce  qui 
vient  uniquement  de  la  dureté  ,  du 
défagrément  &  de  la  mal -propreté  de 
fon  ouvrage.  Son  occupation  peut  être 
la  plupart  dutenis  auili  conftante  qu'il 
lui  plaît.  Les  portefaix -charbonniers 
exercent  un  métier  qui  n'eft  guère 
moins  pénible ,  guère  moins  défagréable 
&  mal-propre.  Mais  la  plupart  ne  peu- 
vent l'exercer  conftamment ,  à  caufe  de 
Tirréguiarité  inévitable  dans  l'arrivée 
des  vailTeaux  de  charbon.  Si  ceux  qui 
tirent  le  charbon  des  mines  gagnent  le 
double  &  ie  triple ,  il  ne  paroit  pas 
déraifonnable  que  ces  portefaix  gagnent 
le  quadruple  &  le  quintuple  du  falaire 
du  bas  travail.  Il  y  a  qureîques  années 
qu'on  voulut  favoir  quelle  étoit  leur 
condidon.  On  trouva  qu'aux  taux  où 
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ils  étoient  payés ,  ils  pouvoient  gagner 
depuis  ûx  jufqu'à  dix  ichelingspar  jour. 
Six  fchelings  font  environ  îe  quadruple 
du  falaire  du  bas  travail  à  Londres, 
<&  dans  chaque  métier  le  moindre  gain 
ordinaire  peut  toujours  être  regardé 
comme  celui  que  fait  la  très -grande 
partie  de  ceux  qui  Texercent.  Qusl- 
qu'exorbitant  que  puilTe  p arbitre  un  tel 
falaire  ,  s'il  étoit  plus  que  fufHfantpour 
compenfer  tout  ce  qu'il  y  a  de  défa- 
gréable  dans  la  befogne,  il  ieroit  bien- 
tôt réduit  à  un  moindre  taux  par  la 
multitude  de  compétiteurs  qu'on  ver- 
roit  dans  un  métier  qui  n'a  point  de 
privilège  excluîif. 

La  confiance  ou  Finterruption  du  tra- 
vail ne  peut  affeder  les  profits  ordinaires 
des  fonds  dans  aucun  commerce  parti- 
culier 5  il  dépend  du  commerçant  &  non 
du  commerce ,  que  les  fonds  foyent  ou 
ne  foyent  pasconftamment  employés. 

4^  Le  falaire  du  travail  varie  félon 
la  confiance,  petite  ou  grande ,  qu'il  faut 
mettre  dans  les  ouvriers. 

Le  llilaire  des  orfèvres  &  des  jouail- 
1ers  eR  par- tout  fupérieur  à  celui  de 
la  plupart  des  autres  ouvriers  dont  le 
métier  demande  non-feulement  autant, 
mais  beaucoup  plus  de  talent.   CeU 
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qu'on  leur  confie  des  matières  précieu- 
les. 

Nous  mettons  notre  fanté  entre  les 
mains  du  médecin  j  notre  fortune  & 
cfuelquefois  notre  vie  &  notre  réputa- 
tion entre  les  mains  d'un  avocat  & 
d'un  procureur 5  on  ne  pourroit  avoir 
cette  confiance  en  des  gens  d'une  vile 
&baiTe  condition.  Il  faut  donc  que  nous 
les  récompenfîons  de  manière  à  leur 
donner  dans  la  fociété  le  rang  qu'exige 
un  dépôt  de  cette  importance.  Le  tems 
&  la  grande  dépenfe  qu'il  en  a  coûté 
pour  leur  éducation,  combinés  avec 
cette  circonrtance ,  renchérillent  en- 
core néceifairement  le  prix  de  leur 
travail. 

La  confiance  n'a  pas  lieu  quand  une 
perfonne  emploie  feulement  fes  pro- 
pres fonds  dans  un  commerce;  &  le 
crédit  qu'elle  peut  trouver  dépend  non 
de  la  nature  de  ce  commerce  ,  mais  de 
l'opinion  qu'on  a  de  fa  fortune,  de  fa 
probité  &  de  fa  prudence.  Les  dif- 
férens  taux  du  profit  dans  les  diverfes 
branches  du  commerce  ne  viennent 
donc  point  des  diiférens  degrés  de  la 
confiance  qu'on  met  dans  les  commer- 
qans. 

j-^.  Le  falaire  varie  dans  les  diiférenc 
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emplois  du  travail ,  félon  la  probabilité 
ou  Pimprobabilité  d'y  réuflir. 
.  La  probabilité  du  fuccès  n'eft  pas 
à  beaucoup  près  la  même  dans  les 
diiFérentes  profeffions  auxquelles  on 
nous  deftine.  Il  eft  prefque  certain 
dans  la  plus  grande  partie  des  artsmé-. 
chaniques  ,  &  très-incertain  dans  les 
arts  libéraux.  Mettez  votre  fils  en  ap- 
prentiirage  chez  un  cordonnier,  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  apprendra  à  faire 
une  paire  de  fouliers.  Envoyez-le  dans 
un  collège  de  droit,  il  y  a  pour  le  moins 
vingt  à  parier  contre  un  ,  qu'il  ne  fera 
point  aiièz  de  progrès  en  ce  genre  pour 
pouvoir  y  gagner  fa  vie.  Dans  une 
loterie  parfaitement  avantageufe,  c'eft- 
à-dire,  où  le  total  des  lots  elt  égal  à 
celui  des  mifes ,  ceux  qui  ont  des  lots 
doivent  gagner  tout  ce  qui  eft  perdu 
par  ceux  qui  n'en  ont  point.  Dans  une 
profefïion  où  il  échoue  vingt  pcrfonnes, 
pour  une  qui  réufiît ,  celui  qui  a  du 
fuccès  doit  gagner  ce  que  les  vingt 
autres  ne  gagnent  pas.  L'avocat  qui 
commence  peut-être  à  l'âge  de  quarante 
ans  à  tirer  parti  de  fa  profefïion,  doit 
recevoir  la  rétribution  non-feulement 
de  fon  éducation  qui  a  coûté  tant  d'en- 
nuis  &  de  dépenfe,  mais  de  celle  de 
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plus  de  vingt  autres  à  qui  vraifembla- 
blement  elle  ne  rapportera  jamais  rien. 
Qiielqu'exceffifs  que  puijfîènt  paroître 
les  honoraires  d'un  avocat,  fa  rétribu- 
tion réelle  ne  vajamais4à.  Qu'on  fup- 
pute  en  tel  endroit  qu'on  voudra ,  ce 
que  peuvent  gagner  &  ce  que  peuvent 
dépenfer  annuellement  tous  les  difFé- 
rens  ouvriers  d'un  métier  tel  que  celui 
des  cordonniers  ou  des  tilTerands ,  on 
trouvera  que  la  première  fomme  excède 
généralement  la  dernière.  Qu'on  falTe 
le  même  calcul  par  rapport  à  tous  les 
avocats  &  les  jurifconfultes ,  dans  tous 
leurs  collèges ,  &  on  trouvera  peu  de 
proportion  entre  leurs  gains  Se  leur 
dépenfe  annuelle,  quand  on  porteroit 
les  premiers  auffi  haut  &  la  dernière 
auffi  bas  qu'il  eft  pofTible.  Il  s'en  faut 
donc  beaucoup  que  la  loterie  de  cette 
profeiîîon  foit  tout-à-fait  avantageufe. 
En  fait  de  gains  pécuniaires,  elle  eft 
évidemment  mal  récompenfée ,  ainfi 
que  plufieurs  autres  profelEons  libérales 
&  honorables. 

Il  y  a  cependant  une  efpece  d'équi- 
libre entr'elles  &  les  autres ,  &  malgré 
ces  découragemens  ,  tous  les  efprits 
ks  plus  généreux  &  qui  ont  le  plus  de 
fentimensjS'empreflent  d'y  entrer.Deux 
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caufes  contribuent  à  leur  faire  donner 
la  préférence  :  la  première  eft  ie  defir 
de  la  réputation  qu'on  acquiert  quand 
on  y  excelle  :  la  féconde  eft  la  cou-p 
fiance  naturelle  que  chacun  a  plus  ou 
moins  non-feulement  dans  fes  talens, 
mais  encore  dans  fa  bonne  fortune. 

Exceller  dans  une  profeilîon  où  fort 
peu  de  gens  parviennent  à  la  médio- 
erité ,  c'eft  la  marque  la  plus  décifîve 
de  ce  qu'on  appelle  génie  ou  talens 
fupérieurs.  L'admiration  que  le  publia 
a  pour  eux  fut  toujours  une  partie  dé 
leur  récompenfe,  partie  plus  ou  moins 
confidérable  félon  le  degré  plus  fortoiï 
plus  foible  de  cette  admiration  qu'il 
faut  compter  pour  beaucoup  dans  la 
médecine,  peut-être  pour  davantagei 
dans  le  barreau ,  &  prefque  pour  tout 
en  poéfîe  &  en  phiiofophie. 

Il  y  a  certains  talens  fort  beaux  & 
fort  agréables  dont  la  poifeillon  infpire 
BUC  forte  d'admiration  ,  mais  dont 
rexercice  en  vue  du  gain  eft  regarde , 
ibit  raifon ,  foit  préjugé ,  comme  une. 
efpece  de  proftitution  publique.  Ainfi 
la  récompcnfe  pécuniaire  de  ceux  qui 
les  exercent  par  ce  motif  doit  être  lu rl 
fifante  non  -  feulement  pour  payer  le 
tems,  la  peine  &  la  dépenfe  qu'il  si 
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fallu  pour  les  acquérir,  mais  encore 
pour  les  (ladommager  du  décri  dans 
lequel  tombent  ceux  qui  les  emploient 
comme  des  moyens  de  fubiîltance.  Le 
gain  exorbitant  que  font  les  comédiens, 
les  chanteurs ,  les  danfeurs  d'opéra  , 
&c.  cft  fondé  fur  ces  deux  principes  ; 
la  rareté  &  la  beauté  des  talens ,  &  le 
peu  de  confidération  qu'on  a  pour  ceux 
qui  en  vivent.  Au  premier  coup-d'œil 
il  paroît  abfurde  qu'on  méprife  leurs 
perfonnes  &  qu'on  récompenfe  leurs 
talens  avec  tant  de  profufion.  L'un 
cft  pourtant  une  fuite  nécefiaire  de 
l'autre.  Si  l'opinion  publique  ou  le  pré- 
jugé changeoit  à  l'égard  de  ces  occu- 
pations, elles  deviendroient  auifi-tôt 
moins  lucratives.  Plus  de  gens  s'y  adon- 
neroient ,  &  la  concurrence  réduiroit 
bien  vite  le  prix  de  leur  travail  Ces 
fortes  de  talens,  quoique  loin  d'être 
communs ,  ne  font  pas  iiiifi  rares  qu'on 
fe  l'imagine.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
les  polTédent  dans  une  grande  perfec- 
tion, &  qui  dédaignent  d'en  faire  cet 
ufage ,  &  il  y  en  a  bien  davantage  qui 
feroient  capables  de  les  acquérir  fi  Ton 
pouvoit  en  faire  quelque  chofe  d'ho- 
norable. 

L'opinion  préfomptueufe  que  ja  phi-^ 


^i6      La    richesse 

part  des  hommes  ont  de  leur  capacité, 
eft  un  mal  ancien ,  remarqué  par  les 
philofo plies  &  les  moraliftes  de  tous- 
les  fiecles.  On  a  moins  parlé  de  Tab- 
furde  vanité  qui  les  porte  à  préfumer 
de  leur  bonne  fortune.  Elle  eft  cepen- 
dant, s'il  eft  poiEble,  encore  plus  uni- 
verfelle.  Il  n'y  a  point  d'homme  vi- 
vant qui  n'en  ait  fa  part  quand  il 
eft  paflablemeht  bien  portant  &  bien 
difpofé.  Chacun  groiîît  plus  ou  moins 
la  chance  du  gains  le  grand  nombre 
exténue  celle  du  mal,  &  à  peine  trou- 
verait-on  quelqu'un  qui  n'étant  ni 
malade  ni  chagrin  l'eftime  plus  qu'elle 
ne  vaut. 

Qu'on  furfafle  naturellement  la  chance 
du  gain ,  c'eft  ce  que  nous  pouvons 
apprendre  dufuccès  univerfeldes  lote- 
ries. Le  monde  n'en  a  jamais  vu  & 
&;  n'en  verra  jamais  où  la  probabiHté 
du  gain  foit  égale  à  celle  de  la  perte, 
&  où  le  total  de  l'un  compenfe  le  total 
de  l'autre,  parce  qu'il  n'y  auroit  pas 
de  bénéfice  pour  l'entrepreneur.  Dans 
les  loteries  d'Etat  les  billets  ne  valent 
réellement  pas  le  prix  qu'en  donpent 
les  premiers  foufcripteurs  &  cependant 
ils  fe  vendent  communément  fur  la. 
jplace  pour  vnigt ,  trente ,  &  quelquefois 

quarante 
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quarante  pour  cent  déprime.  La  vaine 
eipérance  de  gagner  quelque  bon  lot 
eil  la  feule  caufe  qu'on  en  veut  avoir 
à  ce  prix.  Les  plus  fages  regardent  à 
peine  comme  une  folie  de  payer  une 
petite  fomme  pour  la  chance  de  gagner 
dix  ou  vingt  mille  livres  fterlings ,  quoi- 
qu'ils fâchent  que  cette  petite  fommc 
eil  peut-être  de  vingt  ou  trente  pour 
centfupérieureà  ce  que  vaut  la  chance. 
On  ne  marqueroit  pas  le  même  em- 
preffement  pour  avoir  des  billets  dans 
une  loterie  où  aucun  lot  n'excéderoit 
vingt  livres  fterl.  ,  quoiqu'à  d'autres 
égards  elle  approchât  plus  d'une  loterie 
parfaitement  égale  que  n'en  approchent 
les  loteries  ordinaires.  Pour  augmenter 
la  chance  de  quelque  lot  confidérable  p 
certainesgens  prennent  plufieurs  billets, 
êc  d'autres  de  petites  parts  dans  un 
nombre  de  billets  encore  ph  s  grand» 
Cependant  plus  on  prend  de  billets  » 
plus  on  doit  perdre  naturellement.  Il 
n'y  a  point  de  propofition  plus  certaine 
dans  les  mathématiques.  Qu'on  le? 
prenne  tous  ,  on  fera  certain  d'y  perdre , 
Si  plus  on  en  prend ,  plus  on  approcha 
de  cette  certitude. 

Qu'on  évalue  la  chance  de  la  perte 
fûuvent  moins,  &prefque  jamais  plu* 
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qu'elle  ne  vaut,  c'eft  ce  qui  paroît  pa'r 
le  profit  très-modéré  que  font  les  alTu- 
reurs.  La  prime  ordinaire  pour  fe  faire 
alTurer  contre  les  dangers  du  feu  Se  de 
la  mer  (  les  feuls  que  les  afTureurs  pren- 
nent fur  eux  )  5  doit  être  fuffifante  pour 
compenferles  pertes  qui  arrivent  com- 
munément, pour  payer  la  dépenie  de 
Tadminiitotion  de  raifurance ,  &  pour 
rapporter  un  profit  tel  qu'on  auroit  pu 
îe  tirer  d'un  capital  égal  employé  dans 
un  commerce  ordinaire.  La  perfonne 
qui  ne  donne  pas  davantage  ne  paye 
înanifeilement  pas  au-delà  de  la  véri- 
table valeur  du  rifque,  ou  au-delà  du 
plus  bas  prix  auquel  elle  peut  raifon- 
ilablementfouhaiter  d'en  être  exempte. 
Mais  quoique  bien  des  gens  ayent  gagné 
quelqu'argent  par  l'allurance,  il  y  en 
a  fort  peu  qui  y  ayeiit  fait  une  grande 
fortunes  ce  qui  démontre  alfez  que  la 
balance   ordinaire  ciu   profit   &  de  la 

Î)erte  n'eft  pas  plus  avantageufe  dans 
'état  d'alfiireur,  que  dans  quantité  d  au- 
tres où  tant  de  gens  s'enrichnlént.  Ce- 
pendant tout  modéré  qu'elf  le  prix 
ordinaire  de  Taifurance  ,  une  infinité 
de  gens  ne  fe  foucienc  pas  de  le  payer, 
tant  ils  font  peu  touchés  du  rifque. 
ïreuez  tout  le  royaume  enfemble ,  il] 
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«dix-neuf  maifons  fur  vingt.,  peut  être 
plutôt  quatre-vingt-dix-neuf  iiir  cent, 
qui  ne  font  point  alfurées  contre  le  feu. 
Le  rifque  de  la  mer  alarme  plus  de 
monde,  &  la  proportion  des  v.direaux 
ailurés  à  ceux  qui  ne  le  font  pas,  e(t 
beaucoup  plus  grande.  On  en  voit 
pourtant  grand  nombre  fe  mettre  en 
mer  dans  toutes  les  faifons ,  &  mènic 
en  tems  de  guerre ,  fans  être  aiiliiés. 
Peut-être  n'y  a-t-if  quelquefois  aucune 
imprudence  à  le  faire.  Lorfqu'une  gran- 
de compagnie  ou  un  gros  négociant  a 
vingt  ou  trente  vaiifeaux  en  mer,  ils 
«'ail"urent,pour  ainfi  dire,  l'un  l'autre. 
La  prime  épargnée  fur  tous, peut  être 
plus  que  fuHifante  pour  indemnifer  des 
pertes  auxquelles  il  eft  naturel  de  s'at- 
tendre félon  le  cours  ordinaire  des 
.chances.  Mais  la  plupart  du  tems  la 
négligence  de  faire  alfurer  les  vaiifeaux , 
comme  les  maifons  ,  n'eft  pas  reffet 
d'un  calcul  fi  délîé,  elle  vient  de  la 
fécurité  que  donne  le  mépris  téméraire 
.&  préfomptueux  du  rifque  à  courir. 
Le  mépris  du  rifque  &  l'efpérance 
préfomptueufe  du  fuccès,ne  font  jamais 
plus  adifs  que  dans  ce  période  de  la 
vie  où  les  jeunes  gens  font  choix  de 
leurs  proffiiîÎQas»   Qye  la  crainte  dij 
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malheur  foit  bien  foible  à  cet  âge ,  ea 
comparaifon  de  refpérance  du  bonheur, 
c'elt  ce  qui  paroît  encore  plus  évideni- 
jnent  dans  la  facilité  avec  laquelle 
s'engage  le  menu  peuple  pour  être  foldat 
ou  aller  fur  mer,  que  dans  rempreife- 
îiient  des  jeunes  gens  de  meilleure  forte 
pour  entrer  dans  ce  qu'on  nomme  les 
profefîîons  libérales. 

On  fent  aifez  ce  que  peut  perdre 
un  fîmple  foldat.  Cependant,  fans  avoir 
aucun  égard  au  danger  ,  les  jeunes 
volontaires  ne  s'enrôlent  jamais  fi  gaie- 
ment qu'au  commencement  d'une  nou- 
velle guerre;  &  quoiqu'ils n'ayent  pas 
la  moindre  probabilité  de  s'avancer, 
leur  imagination  vive  fe  repaît  de  mille 
occafions  d'acquérir  de  Phonneur  & 
de  la  diftindion  qui  ne  fe  préfentent 
jamais.  Ces  efpérances  romanefques 
font  tout  le  prix  de  leur  fang.  Leur 
paie  eft  moindre  que  celle  des  bas  ou- 
vriers ,  &  la  fatigue  de  leur  fervice 
beaucoup  plus  grande. 

La  loterie  de  la  mer  n'efi;  pas  tout- 
à -fait  fî  défavantageufe  que  celle  de 
l'armée.  Le  fils  d'un  honnête  ouvrier 
ou  artifan,  peut  s'embarquer  avec  le 
confentement de  fon  père;  il  ne  laura  j 
l^as  pour  fe  faire  foldat.  Les  autres^ 
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voyent  quelqu'apparence  qu'il  ne  per- 
dra pas  fon  tems   dans  le  fervicc   de 
mer ,  &  il  eft  le  leul  qui  en  voye  à  réufîîr 
dans  celui  de  terre.  Le  public  admire 
plus   un   grand    général  qu'un  grand 
amiral ,  Se  les  plus  beaux  fuccés  dans 
la  marine,  promettent  une  fortune  & 
une  réputation  moins  brillante  que  des 
fuccès  égaux  dans  la  guerre  de  terre. 
Il  y  a  la  même  différence  entre  les 
grades  inférieurs  dans  l'une   &  dans 
l'autre.  Far  les  règles  de  la  préféance, 
un  capitaine  de  vaiiFeauale  rang  d'un 
colonel;  mais  il  ne  l'a  pas  dans  l'opi- 
nion publique.  Moins  il  y   a  de  lots 
conlïdérables  dans  une  loterie,  plus  il 
y  en  a  de  petits.  C'eft  pourquoi  il  eft 
plus  commun  de  faire  quelque  fortune. 
Se  de  s'avancer  parmi  les  gens  de  mer, 
que  dans  les  troupes  de  terre;  &  c'efb 
Tefpérance  de  ces  lots  plus  nombreux 
qui  décide  plutôt  en  faveur  de  cette 
profeffion  qu'en  faveur  de  l'autre.  Quoi- 
que la  fcience  &  l'adrelTe  de  ceux  qui 
l'exercent  foyent  fortfupérieuresà  celles 
de  prefque  tous  les  artifans  ,  &  quoi- 
que leur  vie  foit  une  fcene  continuell» 
de  fatigues  Se  de  dangers,  cependant 
tant  qu'ils  reftent  dans  la  condition 
-de  lîmples  marins ,  ils  reçoivent  à  peine. 
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d'autre  récompenfe  que  celle  d'endurer 
les  unes  &  de  furmonter  les  autres^ 
lis  ne  gagnent  pas  plus  que  les  manou- 
vriers  au  port,  où  lefalaire  de  ceux-ci 
règle  le  leur.  Comme jls  voiit  conti- 
nuellement d'un  port  à  l'autre  ,  ce 
qu'on  paye  par  mois  à  ceux  qui  font 
voile  de  tous  les  différens  ports  de  la 
Grande-Bretagne,  eft  plus  uniforme 
que  ce  qu'on  paye  à  toute  autre  daife 
d'ouvriers  en  des  lieux  dilî'érens  :  & 
le  taux  du  port  d'où  s'embarquent  & 
auquel  abordent  le  plus  grand  nombre, 
c'eii-à-dire .  létaux  du  port  de  Londres , 
eft  celui  qui  règle  tout  le  refte.  À  Lon- 
dres le  falaire  de  la  plus  grande  partie 
des  diverfes  clalfes  d'ouvriers,  eft  en- 
viron le  double  de  ce  qu'il  eft  pour 
les  mêmes  claiTes  à  Edimbourg.  Mais 
les  marins  qui  font  voile  du  port  de 
Londres,  gagnent  rarement  par  mois 
trois  ou  quatre  fchelings  de  plus  que 
ceux  qui  font  voile  du  port  de  Leith  , 
&  fouvent  la  différence  de  leur  falaire 
ne  va  pas  jufques-!à.  Dans  les  tems  de- 
paix  &  dans  le  fervice  de  la  marine 
marchande 5  le  prix*  à2  Londres  eft  de- 
puis une  guinéejofqu'à  environ  vingt- 
îept  fchelings  par  mois,  tandis  qu'uii  » 
e  manouvrier  peut  y  gagner  ^^o^ 
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quarante  à  quarante- cinq  fchelings,. 
fur  le  pied  de  neuf  ou  dix  fchelingg 
par  femaine.  Il  cil  vrai  que  le  marin 
eft  fourni  de  vivres  ouite  fa  paie  ; 
mais  la  valeur  de  fa  nourriture  n'ex- 
cède peut-être  pas  cette  différence  de 
fa  paieà  celle  du  manouvrieri  &  quand 
elle  le  feroit  quelquefois  ,  cet  excédent 
ne  feroit  pas  un  gain  clair  pour  lui, 
parce  qu'il  ne  peut  le  partager  avec 
îa  femme  &  fa  Famille  qu'il  cft  obligé 
de  fliire  vivre  à  la  maifon  for  ce  qu'il 
gagne. 

,  Il  femble  que  les  périls  &les  hafards 
d'une  vie  à  aventure  ,  bien  loin  de 
décourager  la  jeunelfe ,  ne  fervent  fou- 
vent  qu'à  lui  donner  de  l'ardeur  pour 
une  profeilion.  Une  tendre  mère  trem- 
ble d'envoyer  fon  fils  à  l'école  dans 
une  ville  où  il  y  a  un  port.  Elle  craint 
que  la  vue  des  vaiffeaux  &  le  récit  des 
aventures  des  gens  de  mer  ne  le  fédui- 
fent.  La  perfpeclive  éloignée  des  ha- 
fards  5  dont  nous  pouvons  efpérer  de 
nous  tirer  par  le  courage  &  l'adreife, 
n'eft  point  défagréable  pour  nous.  Elle 
ne  fait  point  hauifer  le  falaire  dans 
aucun  genre  de  travail.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  ceux  où  le  courage  & 
l'adreife  ne  peuvent  être  d'aucun  fejp 
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cours.  Dans  les  métiers  connus  pour 
être  mal-fains,  le  falaire  du  travail  ell 
toujours  fort.  Leur  mauvaife  influence 
fur  la  famé  eft  une  efpece  de  defagré- 
lîient ,  &  leurs  effets  à  cet  égard  doi- 
vent être  rangés  fous  ce  chef. 

Dans  tous  les  dilTerens  emplois  des 
foîids  le  taux  ordinaire  du  profit  varie 
plus  ou  moins  fuivant  la  certitude  ou 
l'incertitude  des  retours.  Ils  font  en 
général  moins  incertains  dans  le  com- 
merce intérieur,  que  dans  le  commerce 
étranger,  &  m. oins  dans  certaines  bran-. 
ches  de  celui-ci  que  dans  d'autres  j  par 
exemple,  moins  dans  le  commerce  avec 
l'Amérique  feptentrionale  ,  que  dans 
celui  quife  fait  à  la  Jamaïque.  Létaux 
ordinaire  du  profit  s'élève  toujours  plus 
ou  moins  avec  le  rifque.  Il  ne  paroît 
pourtant  pas  s'élever  en  proportion  fuf- 
Éfante  pour  que  l'un  faife  entièrement 
la  compenfation  de  l'autre.  Les  com- 
merces les  plus  hafardeux  font  ceux 
où  les  banqueroutes  font  les  plus  fré- 
quentes. 11  n'en  eft  point  où  l'on  court 
tant  de  rifques  que  dans  celui  qui  fe 
fait  par  fraude;  &  quoiqu'il  n'y  en  ait 
pas  de  plus  lucratif,  quand  on  a  le 
bonheur  d'y  échapper,  il  conduit  in- j 
iailliblement  à  la  banqueroute.  Lacon- 
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fiance  dans  le  fuccès  fembîe  agir  dans 
ce  métier  là  comme  dans  toutes  les 
autres  occafions.  Elle  y  attire  tant 
d'aventuriers  ,  que  leur  concurrence 
réduit  le  profit  au  defTous  de  ce  qu'il 
faut  pour  compenler  le  rifque.  Pour 
que  cette  compenfation  fût  complette, 
il  faudroit  qu'outre  les  profits  ordinaires 
des  fonds,  les  retours  donnaffent  non- 
feulement  de  quoi  indemnifer  de  toutes 
les  pertes  accidentelles  ,  mais  encore 
un  furplus  de  profit  de  la  même  nature 
que  celui  des  aiîureurs.  Or  Ci  les  retours 
ordinaires  dans  le  commerce  par  fraude 
rerapliiroient  tous  ces  objets ,  les  ban- 
queroutes n'y  feroientpas  plus  fréquen- 
tes que  dans  les  autres  commerces. 

Des  cinq  circonftances  qui  aifeclent 
le  prix  du  travail,  on  voit  qu'il  n'y  en 
a  que  deux  qui  affedlent  les  profits  des 
fonds,  favoir,  l'agrément  ou  le  défa- 
grément  de  la  chofe ,  &  le  rifque  ou 
la  fureté  qui  l'accompagnent,  L'agré- 
ment ou  le  défagrément  ne  mettent  que 
peu  ou  point  de  dilFérence  dans  la  grande 
partie  des  emplois  des  fonds;  mais  ils 
en  mettent  beaucoup  dans  ceux  da 
travail  ;  &  quoique  le  profit  ordinaire 
des  fonds  augmente  avec  le  rifque ,  il 
ne  paroit  pas  toujours  augmenter  en 
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proportion.  Il  doit  réfuîter  de  là,  que 
dans  la  même  fociété  ou  le  même  ar- 
rondiirement  ,  les  taux  ordinaires  & 
communs  du  profit  dans  les  diiFérens 
emplois  des  fonds  foyentpîus  près  du 
niveau  que  les  taux  du  falaire  en  argent 
dans  les  différentes  Ibrtes  de  travail. 
Auili  le  font -ils.  La  différence  entre 
ce  que  gagne  un  fimple  ouvrier,  &  ce 
que  gagne  un  médecin  ou  un  homme 
de  loi  bien  employés,  eft  évidemment 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  fe 
trouve  entre  les  profits  ordinaires  dans 
deux  branches  de  commerce  quelcon- 
ques. Ajoutez  que  la  différence  appa- 
rente dans  les  profits  de  dilférens  com- 
merces, eft  généralement  une  illufioiî 
jprovenant  de  ce  quenous  ne  diftinguons 
pas  toujours,  ce  qui  doit  être  confî- 
déié  comme  falaire-,  &  ce  qui  doit  être 
confidéré  comme  profit. 

Les  parties  d'apothicaire  font  palfées 
en  proverbe  pour  défigner  un  profit 
énorme.  Cependant  ce  grand  profit 
apparent  que  font  les  apothicaires,  n'efb 
fouvent  que  le  raifonnable  falaire  de 
leur  travail.  La  fcience  que  demande 
leur  profeilion  ed:  d'un  genre  beaucoup 
plus  fin  &  plus  délicat  que  celle  de  tous 
îes  artifansa  &  la  confiante  qu'en  leur 
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donne  eft  beaucoup  plus  importante. 
Un  apothicaire  ell  le  médecin  des  pau- 
vres dans  tous  les  cas,  &  des  riches 
quand  le  mal  ou  le  danger  ne  font  pas 
bien  effrayans.  Sa  recompenfe  doit  donc 
être  proportionnée  à  fes  talens  Se  à  la 
confiance  qu'on  lui  donne.  Cette  re- 
compenfe vient  généralement  du  prix 
auquel  il  vend  fes  drogues.  Mais  toutes 
les  drogues  qu'un  apothicaire  le  plus 
en  vogue  vendra  en  un  an  dans  une 
grande  ville,  ne  lui  coûtent  peut-être 
pas  au-delà  de  trente  ou  quarante  livres 
fterlings.  Suppofé  donc  qu'il  les  vende 
à  trois  ou  quatre  cent ,  ou  à  mille  pour 
cent  de  proiit ,  il  peut  le  faire  que  cela 
n'excède  point  ce  qu'il  doit  raifonna- 
blemenî  gagner  par  fon  travail ,  &  qu'il 
ne  peut  avoir  autrement  qu'en  le  met- 
tant  fur  le  prix  de  fes  drogues.  La  plus 
grande  partie  du  profit  apparent,  eft 
le  falaire  réel  déguifé  fous  l'air  &  le 
nom  de  profit. 

Dans  une  petite  ville  à  port  ,  ua 
petit  épicier  fera  quarante  ou  cinquante 
pour  cent  d'un  fonds  de  cent  livres 
îlerHngs,  tandis  qu'un  fort  marchand 
en  gros ,  n'y  fera  qu'à  peine  huit  ou- 
dix  pour  cent  d'un  fonds  de  dix  mill^. 
livres.  Le  commerce  de  l'épicier  p.eus 
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être  nécefTaire  pour  la  commodité  des 
habitans,  &  il  eft  pofEble  que  les  bor- 
nes étroites  du  marché  ne  comportent 
pas  l'emploi  d'un  capital  plus  confidé- 
rable  en  ce  genre.    Il  faut  cependant 
non-feulement  qu'un  homm.e  vive  de 
fon  commerce,  mais  qu'il  en  vive  pro- 
portionnellement aux  qualités  qui  Vy 
rendent  propre.  Outre  la  poiTeiîion  d'un 
petit  capital  ,  il  eft   nécefTaire  que  ce 
petit  épicier  fâche  lire ,  écrire  &  comp- 
ter j   qu'il  juge  auiîî  peut-être  d'unie 
cinquantaine  ou  d'une  foixantaine  de 
différentes  fortes  de  marchandifes,  de 
îeurs  prix,   de  leurs  qualités,  &   des 
marchés  où  il  peut  les  avoir  à  meilleur 
compte.   11  faut  en  un   mot  qu'il  ait 
toutes  les  connoiiTances  d'un  fort  mar- 
chand tel  qu'il  le  deviendroit,  n'étois 
îe  manque  d'un  capital  fuffifant.  Trente 
ou  quarante  livres  fterlings  par  an  ne 
peuvent  être  regardées  comme  une  ré- 
compenfe  trop  grande  pour  un  homme 
de  ce  mérite.  Otez  cela  des  profits  de 
fon  capital  qui  vous  paroiiTent  confî- 
dérables ,  &  il  ne  reftera  guère  que  les 
proôts  ordinaires  des  fonds.    La  plus 
gra:nde  partie  du  proBt  apparent  eft  auiîî 
dans  ce  cas  le  véritable  falaire. 
,La  diiîereace  entre  le  profit  apparent 
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du  commerce  en  détail  &  celui  du  com- 
merce en  gros,  ell  beaucoup  moindre 
dans  la  capitale  que  dans  les  petites  vil- 
les Se  les  villages.  Là  où  dix  mille  li- 
vres fterlings  peuvent  être  employées 
dans  le  commerce  de  l'épicerie ,  ce  que 
l'épicier  retire  de  fon  travail  n'eft  qu'u- 
ne légère  addition  aux  profits  d'un 
fonds  fi  confidérable.  Les  profits  du 
riche  détailleur  s'y  mettent  donc  plus 
de  niveau  avec  ceux  du  marchand  en 
gros.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  aies 
marchandifes  en  détail  à  aiilîi  bon  & 
fouvent  à  meilleur  marché  dans  la  ca- 
pitale que  dans  les  petites  villes  &  les 
villages.  Les  épiceries  ,  par  exemple , 
y  font  en  général  beaucoup  moins  chè- 
res, &  fouvent  le  pain  &  la  viande  ne 
le  font  pas  davantage.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  pour  amener  les  épiceries  dans 
une  grande  ville,  que  pour  les  amener 
dans  un  village  -,  mais  il  en  coûte  beau- 
coup plus  pour  y  amener  du  bled  &  des 
beftiaux,  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  denrées  vient  de  plus  loin. 
Le  premier  coût  des  épiceries  étant 
doncle  même  dans  une  grande  vilîe& 
dans  un  village ,  elles  font  à  meilleur 
compte  où  on  fait  un  moindre  profit 
fur  elles.   Le  premier  coût  du  pain  & 
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de  la  viande  de  boucherie,  eft  plus  grand 
dans  Fune  que  d ms  l'autre ,  &  confé- 
quemment  quoique  le  profit  foit  moin- 
dre 5  ils  n'y  font  pas  toujours  à  meil- 
leur marché,  &  ils  s'y  vendent  fouvent 
au  même  prix.  Dans  des  articles  tels 
que  le  pain  &  la  viande ,  "1a  même  <;au- 
fe  qui  diminue  le  profit  apparent  au^- 
îîlente  le  premier  coût.  L'étendue  du 
marché  en  donnant  jour  à  employer 
de  plus  gros  fonds ,  diminue  le  profit 
apparent.  Mais  comme  elle  met  dans 
lanéceilité  de  fe  fournir  dans  une  plus 
grande  diilance,  elle  augmente  ainfi 
le  premier  coût.  La  diminution  de  l'un 
Se  Paugmentation  de  l'autre  fait  la  plu- 
parc  du  tems  qu'ils  Ce  contre-bahtncent 
à-peu-près  mutuellement  ;  ce  qui  eO: 
probablement  la  raifon  pour  quoi  les 
prix  du  pain  &  de  la  viande  font  à  peu 
de  chofe  près  îes  mêmes  dans  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  quoique  les 
prix  du  bled  &  du  bétail  foyent  Fort  dif^ 
férens. 

Quoique  le$  profits^  des  fonds  du 
commerce  tant  en  gros  qu'en  détail 
foyent  généralement- moindres  dans  la 
capitale  que  dans  les  petites  villes  &  les 
villages ,  on  y  voit  fouvent  de  petits 
commencemens  mener  à  une  grandei 
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fortune ,  ce  qui n^arrive prefque  jamais 
dans  ics  petits  endroits.  Dans  ceux-ci 
les  bornes  du  marché  font  trop  étroi- 
tes pour  que  le  commerce  puilTe  tou- 
jours s'étendre  à  mefure  que  les  fonds 
s'étendent,  (^loique  le  taux  des  pro- 
fits d'une  perfonne  particulière  puilTa 
y  être  fort  haut,  la  fomme ouïe  mon- 
tant de  ces  proûts  ,  &  par  conféquent 
celle  de  leur  accumulation  annuelle, 
ne  peuvent  être  fort  grandes.  Dans  les 
grandes  villes ,  au  contraire ,  le  com- 
nierce  peut  s'étendre  à  mefure  que  les 
fonds  crolifent ,  &  le  crédit  d'un  hom- 
me frugal  &  qui  fait  bien  fes  affaires, 
croît  encore  plus  vite  que  fon  fonds. 
Son  commerce  s'aggrandit  en  propor- 
tion de  l'un  &  de  l'autre.  La  fomme 
pu  le  montant  de  fes  profits  eft  en  pro- 
portion de  l'étendue  de  ce  commerce, 
(^  l'accumulation  annuelle  en  propor- 
tion du  montant  de  fes  proHts.  îl  elt 
cependant  rare  qu'il  s'y  falfe  des  fortu- 
nes confidérables  par  aucune  branche 
d'induftrie  régulière ,  établie  &  bien 
i[;onnue ,  Ci  ce  n'eft  en  conféquence  d'u- 
ne longue  vie,  laborieufe,  frugale  8c 
appliquée.  Les  fortunes  s'y  font  par  ce 
qu'on  nomme  le  commerce  de  fpécula- 
ûon.  Le  marchand  qjai  fpécule  n'esercf 
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point  une  branche  régulière ,  établie  St 
bien  connue  de  commerce.  Il  eft  mar- 
chand de  bled  cette  année ,  il  fera  mar- 
chand de  vin  l'année  prochaine ,  &  celle 
d'enfiîite  il  fera  marchand  de  fucre, 
de  tabac ,  ou  de  thé.  Il  entre  dans  tou- 
tes les  aifaires  où  il  prévoit  un  profit 
extraordinaire ,  &  il  les  quitce  dès  qu'il 
prévoit  que  le  gain  à  y  faire  va  retom- 
ber au  niveau  des  autres  commerces. 
Ses  profits  &  fes  pertes  n'ont  donc 
point  de  proportion  régulière  avec  ceux 
des  branches  établies  &  bien  connues. 
Deux  ou  trois  fpéculations  heureufes 
peuvent  valoir  une  fortune  confîdéra- 
ble  à  un  homm.e  entreprenants  mais 
il  n'en  faut  de  même  que  deux  ou  trois 
malheureufes  pour  le  ruiner.  Ce  com- 
merce eft  particulier  aux  grandes  villes, 
il  demande  une  intelligence  qu'on  ne 
peut  avoir  que  dans  les  places  ,  où  il  y 
aie  plus  d'affaires  &  de  correfpon- 
dance. 

Qiioiqueles  cinq  circonftances  dont 
je  viens  deparlerjoccafionnent  de  gran- 
des inégalités  dans  le  falaire  du  travail 
&  les  profits  des  fonds  ,  elles  n'en  oc- 
cafionnent  point  dans  le  total  des  avan- 
tages &  des  défavaii  tages ,  réels  ou  ima- 
ginaires 3  des  dilférens  emplois  tant  de 
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l'un  que  des  autres.  La  nature  de  ces 
circondanccs  cil  telle ,  que  dans  cer- 
tains de  ces  emplois  elles  tiennent  lieu 
â'v]n  petit  gain  pécuniaire ,  &  que  dans 
d'autres  elles  font  le  contrepoids  d'un 
gain  confidérabîe. 

Cependant  pour  que  Tégalité  fubfifte 
dansle  totalde  ces  avantages  ou  défa- 
vantages ,  il  faut  le  concours  de  trois 
chofeSjdans  les  endroits  même  où  il 
règne  la  plus  parfaite  liberté  j  la  pre-^ 
miere  eft,  que  les  applications  du  tra- 
vail &  des  fonds  foyent  bien  connues 
&  établies  depuis  long  -  tems  dans  le 
pays  ou  rarrondilfement;  la  féconde, 
qu'elles  foyent  dans  leur  état  ordinaire 
ou  naturel;  &;  la  troiiieme,  qu'elles  faf- 
fent  la  feule  ou  la  principale  occupation 
de  ceux  qui  s'y  livrent. 

I*.  Cette  égalité  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  des  emplois  du  travail  &  des 
fonds  qui  font  bien  connus ,  &  qui 
font  établis  depuis  long  tems  dans  le 
pays. 

Tout  le  refte  égal ,  le  falaire  eft  gêné- 
ralemenc  plus  fort  dans  les  métiers  nou- 
veaux que  dans  les  anciens.  Celui  qui 
veut  établir  une  manufacture  nouvelle 
doit  commencer  par  tenter  des  ou- 
vriers occupés  à  autre  chofe,  en  leur 
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offrant  un  faîaire  plus  fort  que  celui 
qu'ils  gagnent  ailleurs  ,  &  peut-  être 
trop  fort  pour  la  nature- de  Touvrage 
qu'il  leur  propoie^  &..il  fe  paifera  bien 
du  tenis  avant  qu'il  puiiTe  Fariiener  ou 
le  réduire  au  niveau  commun.  Les  ma- 
jnufadures  qui  dépendent  de  la  mode 
&:  du  caprice  changent  continuelle- 
ment ,  &  durent  fi  peu  qu'on  ne  peut 
guère  les  regarder  comme  des  manu- 
fadures  établies.  Celles  qui  font  fon- 
dées fur  l'utilité  ou  ianécelTité,  font 
moins  fu jettes  au  changement ,  &  le 
public  peut  demander  la  même  forme 
ou  faqon  pendant  des  ilecles  de  fuite» 
Il  eft  donc  naturel  que  le  falaire  du  tra- 
vail foit  plus  haut  dans  les  premières 
que  dans  les  dernières.  Le  trafic  de 
Birmingham  eft  principalement  dans 
celles  de  la  première  efpece:  celui  de 
SehefEeld  dans  celles  de  la  féconde; 
&  on  dit  que  le  falaire  du  travail  dans 
ces  deux  endroits  fuit  cette  différence. 
L'établilTement  d'une  manufadure 
nouvelle  ,  ou  d'une  nouvelle  branche 
de  commerce,  ou  d'une  nouvelle  pra- 
tique dans  Tagriculture ,  efl;  toujours 
une  fpéculation  dont  fauteur  fe  pro- 
met un  profit  extraordinaire.  QiieU 
ctyefois  il  y  gagne  gros  5  quelquefois  & 
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le  plus  fouvent  peut-être ,  il  y  perd ,  ou 
y  gagne  fort  peu  de  chofe.  Mais  eu 
général  Tes  profits  n'ont  point  de  pro- 
portion réo^uliere  avec  ceux  des  anciens 
commerces  ou  métiers  qui  font  dans 
le  voifînage.  Communément  ils  Ibnt 
d'abord  fort  Iran ts, quand  le  projet  réuf- 
fit,  mais  fi  l'afiaire  prend  bien  &  qu'el- 
le foit  bien  connue  ,  la  concurrence 
les  réduit  avec  le  temps  au  niveau  des 
autres. 

a^  Cette  égalité  dans  le  total  des 
avantages  &  des  délavantages  des  dilFé- 
rens  emplois  du  travail  &  des  fonds,  ne 
peut  avoir  lieu  que  quand  ces  emplois 
font  dans  leur  état  ordinaire,  ou  ce 
qu'on  peut  appel  1er  leur  état  naturel. 

La  demande  du  travail  dans  prefque 
tous  les  genres  eft  quelquefois  plus, 
quelquefois  moins  grande  qu'à  l'ordi- 
naire. Dans  le  premier  cas,  les  avanta^ 
ges  de  l'emploi  s'élèvent  au  deiius,  & 
dans  le  fécond  ils  s'abaiifent  au  deilbus 
du  taux  commun.  On  demande  plus 
de  travail  pour  la  campagne  dans  le 
te  m  s  d  c  1  a  f en  aifon  &  d  t'  1  a  m  oi  iTo  n ,  q  ué 
durant  la  plus  grande  partie  de  l'année , 
&  les  ouvriers  qu'on  y  emploie  gagnent 
davantage.  En  tems  de  guerre  où  qua- 
rante ou  cinquante  mille  hommes  de 
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mer  font  obligés  de  paifer  du  fervice 
de  la  marine  niarchaiide  à  celui  de  la 
marine  royale ,  il  y  a  difinte  de  mate- 
lots pour  les  vaiiTeaux  marchands ,  & 
leur  falaice  liauiFe  communément  dans 
ces  occafions  d'une  guinée  &  de  vingt- 
fix  ou  vingt-fept  fcheiings  jufqu'à  qua- 
rante fehelings  &  trois  livres  fterlings 
par  mois.  C'ell:  tout  le  contraire  dans 
une  mamifadlure  qui  va  en  décadence. 
Piufieurs  ouvriers  aiment  mieux  gagner 
au  delTous  du  prix  ordinaire  de  leur  tra- 
vail ,  que  de  quitter  leur  ancien  métier. 
Les  profits  des  fonds  varient  avec 
le  prix  des   marchandifes  où  ils  font 
employés.  A  mefure  que  le  prix  d'une 
marchandife  s'élève  au  delTus  du  taux 
ordinaire  ou  commun,  ou  qu'il  defcend 
au  deifous ,  les  profits  des  fonds ,  ou  au 
moins  de  quelque  partie  des  fonds,hauC. 
fent  ou  baillent.  Toutes  les  marchan- 
difes font  plus  ou  moins  fujettes  à  va- 
rier de  prix  j  mais  il  y  en  a  qui  le  font 
beaucoup  plus  que  d'autres.  Dans  tou- 
tes celles  que  produit  l'induftrie  des 
hommes ,  la  quantité  d'induftrie  an- 
nueilementemployéeseftnécelTairement 
réglée  par  la  demande  annuelle,   de 
manière  qu'elle  répond  autant  qu'il  elt    j 
polTible  à  la  confommation  annuelle.  * 
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Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  même 
quantité  d'induftrie  produit  toujours  l,a 
mème,ouà-peu-prèsla  même  quantité  de 
marchandile  dans  certains  emplois  de 
travail.  Par  exemple,avec  le  même  nom- 
bre de  bras  on  fait  toujours  annuelle- 
ment autant  de  toile  ou  de  draps.  Les 
variations  dans  le  prix  de  ces  marchan- 
difes  ,  félon  le  cours  du  marché ,  vien- 
nent donc  de  quelques  variations  acci- 
dentelles dans  la  demande.    Un  deuil 
public  fait  haufTer  le  prix  des  étoiFes 
noires  ;  mais  comme  la  demande  pour 
les  toiles  &  les  draps  unis  efl"  aflez  uni- 
forme, le  prix  l'eft  auiîî.    Dans  d'au- 
tres genres,  la  même  quantité  d'indut 
trie  ne  donne  pas  toujours   la  même 
quantité  de  marchandifes.  Par  exemple, 
elle  donne  en  différentes   années  des 
quantités  fort  différentes  de  bled  ,  de 
vin,  de  houblon,  de  tabac,  de  fucre* 
&c.  Cefb  pourquoi  le  prix  de  ces  mar- 
chandifes varie  non  feulement  félon  les 
variations  de  la  demande ,  mais  enco- 
re feion  celles  de   leiir  quantité,  qui 
font  beaucoup  plus   grandes   &  plus 
fréquentes ,  &  il  éprouve  eonféquem- 
ment  de  grandes  viciflitudes.   Mais  le 
profit  de  quelques-uns  de  ceux  qui  en 
trafiquent  ,    doit    néceifairement    les 
éprouver  auffi.  Les  opérations  des  mar- 
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chands  qui  fpéculent  roulent  principa- 
lement fur  ces  fortes  de  marcha ndifes. 
Ils  tâchent  de  les  acheter  quand  ils 
prévoient  qu'elles  haulîèront  de  prix,  & 
de  les  vendre  quand  ils  prévoient  qu'el- 
les bailleront. 

g°.  Cette  égalité  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  emplois  du  travail  &  des 
fonds  qui  font  la  feule  ou  la  principale 
occupation  de  ceux  qui  s'y  adonnent. 

Lorfqu'une  perfonne  tire  fa  fubfifi 
tance  d'un  métier  qui  lui  laiife  une  gran- 
de partie  de  fon  tems ,  elle  travaille  fou- 
vent  d'un  autre  métier  pour  remplir 
les  intervalles  de  fon  loilir,  &  donne 
fon  ouvrage  à  meilleur  marché  qu'il 
ne  feroit  autrement. 

Il  fe  trouve  encore  en  divers  endroits 
d'Ecofle,  une  efpeee  de  gens  qu'on  ap- 
pelle Cafaniers^  &  qui  n'y  font  pas  fi 
communs  aujourd'hui  qu'ils  Fétoient  il 
y  a  quelques  années.  Il  font  une  forte 
<le  domeftiques  externes  pour  les  pro- 
priétaires &  les  fermiers.  La  récompen- 
fe  que  les  maîtres  font  dans  Tufage  de 
leur  donner,  eft  une  maifon,  un  petit 
jardin  potager  ,  autant  d'herbe  qu'il  en 
faut  pour  nourrir  une  vache,  &  peut- 
être  un  acre  ou  deux  de  terre  laboura- 
ble* Qiiand  leur  maître  a  befoin  d'eu3^^ 
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il  leur  donne  de  plus  deiix  picotins  de, 
gruau  d'avoine  par  l'emaine,  valant 
environ  feize  deniers  (terlings.  Il  peut 
fe  paiFer  de  leur  lervice  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée,  &  la  culture 
de  leur  petite  pofibliîon  ne  fut-fit  pas 
pour  occuper  tout  le  tems  qui  relte  à 
leur  difpofition.  On  dit  que  lorique 
cette  efpece  de  tenanciers  éroit  en  plus 
grand  nombre  qu'elle  n'eft  à  préfenc, 
ils  donnoient  volontiers  leurs  momens 
de  Ipifir  à  tout  venant  pour  fort  peu  de 
ehofe ,  &  qu'ils  trav^illoient  à  meilleur 
marché  que  les  autres  ouvriers.  Il  fem- 
ble  qu'anciennement  ils  étoient  com- 
muns dans  toute  l'Europe.  Dans  des 
pays  mal  cultivés  &  plus  mal  peuplés, 
la  plupart  des  propriétaires  &  des  fer- 
miers ne  pouvoientfe  pourvoir  autre- 
ment de  la  quantité  extraordinaire  de 
bras  qu'exige  le  travail  de  la  campagne 
en  certaines  faifons.  Il  eft  évident  que 
la  récompenfe  occaiionnelle  que  ces 
ouvriers  recevoient  de  leurs  maîtres 
par  jour  ou  par  lemaine,  étoit  feu- 
lement une  partie  du  prix  de  leur  tra- 
vail, &  que  leur  petit  tenement  eu 
étoit  une  confidérable.  Il  paroit  cepen- 
dant que  cette  récompenfe  journalière 
OU  hebdomadaire  a  été  regardée  corn- 
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mefaifant  tout  leur  falaire,  parplufîeurs 
écrivains  qui  ont  recueilli  les  prix  du 
travail  &  des  vivres  dans  les  anciens 
temps,  &  qui  ont  pris  plaifir  à  les  re- 
préfenter  les  uns  &  les  autres  comme 
merveiileufement  bas. 

Le  produit  d'un  tel  travail  revient 
fouvent  à  meilleur  marché  qu'il  ne  fe. 
roitfans  cela,  &  qu'il  ne  devroit  être 
félon  fa  nature.  Dans  plufîeurs  parties 
de  TEcofle  on  tricote  des  bas  à  meilleur 
marché  qu'on  n'en  fait  de  drapés  par- 
tout ailleurs.  Ils  font  l'ouvrage  de  gens 
de  fervice&  d'ouvriers  qui  tirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  fubfiftance  de 
quelqu'autre  métier.  On  importe  an- 
nuellement à  Leith  plus  de  mille  pai- 
res de  bas  de  Sethland  ,  dont  le  prix 
eft  depuis  cinq  jufqu'à  fept  pences  la 
paire.  Onm'aafîiiré  qu'àLeawick,  la 
petite  capitale  des  isles  de  Sethland, 
le  prix  commun  du  bas  travail  eft  de 
dix  pences  par  jour.  Il  fe  fait  dans  les  mê- 
mes isles  une  forte  de  basqui  fe  vendent 
une  guinée  la  paire  &  même  au -delà. 

La  toile  fe  file  en  EcolTe  comme  les 
bas  fe  tricotent,  par  des  gens  qui  fer- 
vent à  d'autres  chofes.  Ceux  qui  n'ont 
d'autre  relfource  qu'un  de  ces  deux 
métiei  s, gagnent  à  peine  de  quoifub(îf-i^ 

ter. 
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ter.  Une  bonne  filcufe  en  EcolTe  eft 
celiC  qui  gagne  vingt  pences  en  une  Te- 
j-naine. 

Le  marché  eft  en  général  fi  étendit 
dans  les  pays  opalens,  que  tout  com- 
merce y  eil  fuffifdnt  pour  employer 
tout  le  travail  &  les  fonds  de  ceux  qui 
s'en  mêlent.  Ceft  dans  les  pays  pauvre» 
fur-tout,  qu'on  trouve  des  exemples  de 
gens  qui  vivent  d'un  métier ,  &  qui  en 
même  tems  tirent  quelqu'avantage  d'un 
autre.  Il  y  a  cependant  un  exemple  de 
quelque  chofe  de  femblableudans  ja  ca* 
pitale  d'un  royaume  puilTa^meut  riche. 
De  toutes  les  villes  de  rEùrope  ,  Lon- 
dres eft,  je  crois,  celle  où  le  loyer  d'u- 
ne maifon  eO:  le  plus  cher,  &  je  n'en 
connois  point  où  un  appartement  meu- 
blé foit  à  il  bon  marché.  Non  feule* 
ment  il  coûte  beaucoup  moins  qu'à  Pa- 
ris ,  mais  beaucoup  moins  qu'à  Edimi 
bourg  au  même  degré  de  bonté  ;  & ,  ce 
qui  peut  paroître  extraordinaire ,  la 
cherté  du  loyer  de  la  maifon  eft  la  cau- 
fe  du  bon  marché  des  appartemens. 
Cette  cherté  à  Londres  ne  vient  pas  feu- 
lement de  ces  caufes  qui  l'établiffenfe 
dans  toutes  les  grandes  villes  capitales, 
du  haut  prix  du  travail,  de  celui  des 
matériaux  qu'il  faut  généralement  alIec 
Tome  L  L 
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chercher  à  une  grande  diftance  ,  &  fur- 
tout  de  rénormué  de  la  rente  de  la 
terre ,  chaque  propriétaire  agiiiant  en 
monopoleur,  &  exigeant  Ibuvent  pour 
lin  feul  acre  de  terre  dans  la  ville,  une 
rente  plus  forte  que  celle  quon  peut 
Evoir  pour  cent  acres  fitués  dans  la 
meilleure  campagne.  Elle  vient  auiïî  en. 
partie  des  mœurs  &  des  coutumes  du 
peuple,  qui  obligent  chaque  chef  de  fa- 
mille à  louer  toute  une  maifon  depuis 
îacave  jufqu'au  grenier.  Par  logement 
on  entend  en  Angleterre  tout  ce  qui  eft 
contenu  fmis  le  m.eme  toit.  £n  Fran- 
ce 5  en  Ecoife  ,  &  dans  plufieurs  autres 
parties  de  l'Europe,  on  n'entend fou- 
vent  rien  de  plus  qu'un  étage.  Unar- 
tifan  à  Londres  eft  obligé  de  louer  une 
maifon  entière  dans  la  partie  delà  ville 
où  demeurent  fes  pratiques.  Sa  bouti- 
que eil  au  reZ" de- chauffée.  Lui  &  fa 
famille  couchent  au  grenier,  &  il  tâ- 
che de  payer  une  partie  de  fon  loyer 
en  louant  les  deux  étages  du  milieu  : 
il  compte  ,  non  fur  fes  locataires ,  mais 
fur  fon  métier ,  pour  l'entretien  de  fa 
famille.  Au  lieu  qu'à  Edimbourg  &  à 
Paris  ceux  qui  louent  des  logemens, 
îi'ont  communément  pas  d'autresj 
moyens  de  fubfiiier,  k  comptent  fut* 
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les  locataires  non-feulement  pour  le 
paieineiit  du  loyer  de  la  maifon ,  mais 
encore  pour  payer  toute  la  dépeufe  de 
leur  famille. 

Partie    Seconde. 

\lnc(jalitcs  occajîonnces  dans  les  diffcrens 
emplois  du  travail  &  des  fonds ,  par 
la  police  de  V Europe, 

J.  ELLES  font  les  inégalités  que  le 
défaut  des  trois  conditions  dont  je  viens 
de  parler ,  doit  occalionner  dans  le  to-t 
tal  des  avantages  &  des  défavantages 
des  difFérens  emplois  du  travail  &  des 
Fonds,  là  même  où  règne  la  liberté  la 
plus  parfaite.  Mais  la  police  de  l'Eu- 
rope, en  gênant  la  liberté,  en  occa- 
lonne  d'autres  de  bien  plus  grande  coîi-i 
isequence. 

Elle  le  fait  principalement  de  trois 
nanieres ,  1°.  en  reftreignant  la  con- 
currence dans  certaines  profefîîons  à  un 
lombre'plus  petit  qu'il  ne  feroit  fans 
es  entraves  qu'elle  met  à  ceux  qui  veu- 
ent  y  entrer  ;  2^.  en  l'augmentant  dans 
['autres  au-delà  de  ce  qu'elle  feroit  na- 
urellement;  5^.  en  empêchant  Te  tra- 
vail &  les  fonds  de  circuler  libremenfe 

La    % 


a44     La    richesse 

d^un  emploi  à  l'autre  &  d'une  place  à 
une  autre. 

i°.  LapoHce  de  PEurope  occahonne 
une  importante  inégalité  dans  le  total 
des  avantages  &  des  défavantages  des 
dilférens  emplois  du  travail  &  des  fonds, 
e?i  refferrant  la  concurrence  dans  des 
bornes  plus  étroites  qu'elles  neferoieiit 
naturellement. 

Les  privilèges  exclufifs  des  corpora- 
tions, font  le  moyen  dont  elle  fe  fert^ 
pour  cet  effet. 

Le  privilège  excluiif  d'un  corps  de  [ 
métier,  borne  néceiiâirement  la  concur-  ' 
rence  dans  une  ville  où  il  eft  établi  à 
ceux  qui  y  font  aggrégés.  Pour  acque- ; 
xir  le  droit  d'en  être,  il  faut  commu- 
nément fervir  comme   apprentif  dans 
une  ville  fous  un  maître  duement  qua- 
lifié. Les  ftatuts  de  la  corporation  ré* 
glent  quelquefois  le  nombre  d'appreii- 
tifs  qu'un  maître  peut  avoir,  &  pref- i 
que  toujours  ie  nombre  d'années  que 
doit  durer  FapprentilTage.   L'intention 
de  ces  réglemens  eft  de  reftreindre  la  j 
concurrence  à  un  plus  petit   nombre 
qu'il  n'en  entreroit  fans  cela  dans  le 
métier.  La  limitation  du  nombre  des 
apprentifs  le  fait  diredtement  ;  la  longue 
4urée  d€  rapprentiffase  l«  f^t  plus  in^ 


DES  Nations.  Liv.  I.  Chap.'X.  24f 

-fîiredement,  mais  aufli  efficaGement,  en 
augmentant  la  dépenfe  de  Téducation. 

Far  un  Itatut  de  la  communauté  des 
couteliers ,  un  niaître  ne  peut  avoic 
qu'un  apprentit  à  la  fois  dans  Schef- 
field.  A  Norfolk  &  à  Norwick,  un 
maître  tiffcrand  ne  peut  en  avoir  que 
deux,  fous  peine  d'une  amende  de  f 
liv.  fterl.  par  mois,  payable  au  roi.  Il 
n'eil  permis  à  un  maître  chapelier  nul- 
le part  en  Angleterre  ni  dans  les  plan- 
tations angîoifes,  d'en  avoir  davantage, 
fous  peine  dépareille  amende,  moitié 
au  profit  du  roi ,  moitié  au  profit  de 
celui  qui  dénonce  le  contrevenant  3c  le 
pourfuit  à  quelque  greffe.  Mais  quoi- 
que ces  réglemens  ayent  été  confirmés 
par  une  loi  publique  du  royaume,  ils 
font  manifeftement  didés  par  le  même 
efprit  de  corporation  qui  a  fait  les  fta- 
tuts  de  Scheffieid.  Il  y  avoit  à  peine 
un  an  que  les  ouvriers  en  foie  for- 
moient  une  communauté  à  Londres, 
lorfqu'iîs  défendirent  par  un  flatut,  à 
tous  les  maîtres  de  leur  corps  ,  de  pren- 
dre plus  de  deux  apprentifs  à  la  fois. 
Il  a  fallu  un  ade  du  parlement  pour  caf-. 
fer  ce  règlement. 

Il  paroit  qu'anciennement  la  durée 
de  l'apprentillage dans  toute  l'Europe, 
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itoit  de  fept  ans,  pour  la  plupart  des 
corps  de  métier.  On  appelloitaurreFois 
ces   communautés  des  univerfitési    cej 
qui  efl:  le  mot  latin  propre  pour  toute! 
incorporation.  Uuniverjité  des  forcer  ons^. 
funiverjité  des  tailleurs ,  &G.  font  àQS  ex- 
preiîîons  qu'on  rencontre  communes 
ment  dans  les  vieilles  chartes  des  an-' 
tiennes  villes.  Lors  du  premier  établi!^ 
fement  de  ces  incorporations ,   qu'on 
appelle    aujourd'hui   particulièrement 
univerfités  ^  le  nombre  d'années  d'étude 
qu'on  exigea  pour  paiTer  maître-ès-arts  ^ 
fut  maniîeftement  emprunté  de  la  du- 
rée de  l'apprentifTage  dans  les  profet 
fions  méchaniques,  dont  les  incorpora- 
tions étoient  bien  antérieures.    Com- 
me il  falioit  avoir  travaillé  fept  ans,  fous' 
un  maître  duement  qualifié  pour  obte- 
nir la  maitrife  &  le  droit  d'avoir  foi-mê- 
me des  apprentirs  dans  un  métier ,  il  fut 
de  même  nécelfaire  d'avoir  étudié  fept 
ans  ,  fous  un  maître  duement  qualifié, 
pour  devenir  maître,  proFeifeur  ou  doc- 
teur (mots  anciennement  fynonymes)  , 
&  pour  avoir  des  écoliers  &;  des  ap- 
prentifs ,  mots  également  fynonymes 
dans  l'origine. 

Par  l'ade  f  e  du  règne  d'Elifabeth ,  ap^ 
pelle  communément  le  fiatut  d'<Lppwi" 
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tîffoge ,  il  eft  ordonné  que  perfonne  à 
Tavenir  n'exercera  aucun  métier,  pro- 
felfion  ou  art  méchanique  exercé  alors 
en  Angleterre,  à  moins  qu'il n^aitfervi 
préalablement  au  moins  fept  ans  com- 
me apprentif;  &  ce  qui  n'avoit  été  au* 
paravant  qu'un  ftatut  de  plufîcurs  cor, 
porations  particulières ,  devint  une  loi 
générale  cSc  publique  pour  tous  les  mé- 
tiers pratiqués  dans  les  villes  de  marché; 
car  quoique  les  mots  du  ftatut  foyent 
généraux  ,  &  qu'ils  paroiirent  vifîble- 
ment   comprendre  tout  le  royaume,, 
fon  eifet  a  été  limité  par  interprétation- 
aux  villes  de  marché  ,   parce  qu'on  a 
jugé  que  pour  la  commodité  des  habi- 
ttms  de  la  campagne,  &  vu  la  difficul- 
té à^Y  avoir  affez  d'ouvrier  de  chaque 
efpece  ,  il  falloit  qu'une  feule  perfonne 
pût  exercer  dans  un  village  pluileurs^ 
métiers  dilFérens ,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
fait  fept  ans  d'apprentilTage  dans  chacuu' 
d'eux. 

Par  une  interprétation  littérale  de« 
paroles  du  ftatut ,  on  en  a  auflî  borné 
l'effet  aux  métiers  établis  en  Angleter- 
re avant  qu'il  parût ,  &  on  ne  l'a  jamais^ 
étendu  à  ceux  qui  s'y  font  introduits 
depuis.  Cette  limitation  a  donné  occa^ 
fion  à  diverfes  diftinclions ,  qui,  cou» 
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Édérées  comme  règles  de  police,  ont 
tooite  Textravagance  imaginable.  Par 
exemple ,  on  a  condamné  les  carrof- 
fiers  à  ne  faire  ni  par  eux-mêmes,  ni 
par  les  compagnons  qu'ils  emploient, 
les  roues  de  leurs  carroffes.  Il  faut  qu'ils 
les  achètent  des  maîtres  faifeurs  de 
roues,  parce  que  ce  métier  exiftoiteii 
Angleterre  avant  l'époque  du  ft atut  d'E- 
îifabeth.  Mais  un  faifeur  de  roues,  qui 
n'a  jamais  fait  d'apprentilTage  chez  un 
carroiîier ,  peut  faire  des  carroffes  par 
lui-même  ou  par  les  compagnons  qu'il 
emploie ,  le  métier  de  carroiîier  n'étant 
point  compris  dans  le  ftatut,  parce 
qu'il  n'exiftoitpas  en  Angleterre  avant 
que  la  loi  fût  portée.  Les  manufactures 
de  Birmingham, de  Manchefter  &  WoL 
verampton  n'y  font  pas  comprifes,  pour 
la  plupart  par  la  mèmeraifon. 

En  France  ,  la  durée  de  i'apprentifla- 
ge  eft  différente  en  différentes  villes, 
&  dans  différens  métiers.  Cinq  ans 
font  le  terme  prefcrit  à  Paris  pour  un 
grand  nombre  j  mais  avant  qu'une  per- 
fonne  puilfe  avoir  qualité  pour  exercer 
un  métier  comme  maître,  il  faut  dans 
la  plupart  qu'elle  ferve  cinq  ans  de  plus 
comme  journalier.  Durant  ce  dernier 
terme  ^  il  eft  appelle  compagnon  de  ion 
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maître,  &  le  tems  qu'il  travaille ainfî 
eir  appelle  compagnoiiage. 

En  Ecoirc,  il  n'y  a  point  de  loi  gé- 
nérale qui  fiKQ  iiniverfellement  la  du- 
rée de  rapprentiiîage.  Le  terme  en  ell: 
diiierent  (elon  les  corporations.  Qj-iand 
il  eft  long,  on  peut  généralement  en 
racheter  une  partie  avec  quelque  peu 
d'argent.  Dans  la  plupart  des  villes, 
on  acheté  aulTi  pour  peu  de  choie  la 
maîtrife  dans  une  corporation.  Les  tii^ 
ferands  de  toile  de  lin  &  de  chanvre, 
qui  font  les  principales  manufaclures 
du  pays  ,  &  les  autres  artifans  qui  tra- 
vaillent pour  eux,  comme  ceux  qui 
font  les  rouets  ,  les  dévidoirs,  &c. 
peuvent  y  exercer  leurs  métiers  fans 
rien  payer.  Dans  toutes  les  villes  incor- 
porées ,  chacun  peut  vendre  de  la  vian- 
de de  boucherie  tous  les  jours  de  la 
femaine  pour  lefquelsil  y  a  permiffion. 
Trois  ans  font  le  terme  ordinaire  de 
l'apprentillage  en  Ecoife  ,  même  pour 
certains  métiers  raliinés,  ou  qui  deman- 
dent plus  de  talent  s  &  en  général  je 
ne  cônnois  point  de  pays  en  Europe^ 
où  les  loix  des  corporations  foyent  fi 
peu  opprefîives. 

Comme  la  propriété  qu'un  homme 
g  fur  fon  travail,  eft  ordinairement  k 


I 


o.fo     La    richesse 

fondement  de  toute  autre  propriété , 
elle  eft  aufîî  la  plus  facrée  &  la  plus  in- J 
violable.  Le  patrimoine  d'un  homme 
pauvre  eft  dans  la  force  &  PadrefTe  de 
îes  mains  j  &  l'empêcher  d'ufer  de  cet- 
te force  &  de  cette  adrefle ,  comme  il 
croit  devoir  le  faire  fans  porter  aucun 
préjudice  à  fes  fembiables,  c'eft  une 
violation  manifefte  de  cette  propriété 
de  toutes  la  plus  facrée  j  c'eft  un  at- 
tentat vifible  à  la  jufte  liberté  tant  de 
l'ouvrier  que  de  ceux  qui  voudroient 
l'employer.  Car  comme  l'ouvrier  n'eft 
pas  le  maître  alors  de  travailler  à  ce 
qu'il  lui  plait,  de  même  les  autres  ne 
font  pas  les  maîtres  de  faire  travailler 
qui  bon  îeurfemble;  on  peut  s'en  rap- 
porter fûrement  du  choix  d'un  ouvrier, 
à  la  difcrétion  de  ceux  qui  l'emploient. 
Ils  font  trop  intérelTés  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre. L'inquiétude  recherchée  du 
législateur ,  qu'on  n'emploie  des  gens 
iaicapablcs ,  eft  auffi  déplacée  qu'op- 
preifîve. 

Les  longs  apprentilTages  ne  peuvent 
donner  aucune  alfurance  qu'il  n'arrive-. 
jà  pas  foiivent  qu'on  mette  publique- 
xnent  en  vente  de  l'ouvrage  mal  fait. 
Lorfqu'on  en  expofe  de  mauvais,  c'eltj. 
fénéraienieiit  l'effet  de  l'envie  detrom-^i 
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per  ,  &  non  de  rincapacitc ,  8c  les  longs 
apprentiirages  ne  mettent  point  à  Fa- 
bri  de  l'envie  de  tromper.  Il  faut  de 
tout  autres  réglemcns  pour  prévenir 
cet  abus.  La  marque  iierling  qui  effc 
lur  la  vaiilelle  d'argent,  &  celles  qu'on 
met  lur  les  draps  &  les  toiles ,  garan- 
tilient  mieux  l'acheteur  d  être  trompé, 
qu'aucun  ibatut  de  l'apprentiiTage.  Ce- 
lui qui  acheté  regarde  à  ces  marques, 
&  il  ne  croit  pas  que  ce  foit  la  peine 
de  s'informer  G  celui  qui  a  fait  l'ou^ 
vrage  a  fervi  fes  fept  ans  comme  ap- 
prentif. 

Cette  inRitution  n'eft  nullement  pro-i 
pre  à  Former  les  jeunes  gens  à  l'induC 
trie.  Un  ouvrier  qui  travaille  àla  pièce, 
doit  être  plus  laborieux  qu'un  autre, 
parce  qu'il  tire  un  bénéfice  de  foii  ar- 
deur &  de  [on  application.  Un  appren* 
tif  doit  natorellement  être  parefieux» 
&  il  Vd\  prefque  toujours,  parce  qu'if 
n'a  point  d'intérêt  immédiat  à  ne  pas 
l'être.    Dans  les  métiers  inférieurs ,  les 
douceurs  du  travail  confiftent  entière* 
ment  dans  Ta  récompenfe.    Ceux  qui 
font  plutôt  dans  le  cas  d'en  jouir ,  doi- 
vent naturellement  prendre  auffi  pîu-i 
tôt  du  goût  pour  le  travail  qui  les  leuir 
procure,  &  acquérir  de  meilleure  hetî^ 
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re  l'habitude  de  Finduftrie.  Il  efl:  tout 
fîmple  qu'un  jeune  homme  conqoive 
de  Taverfion  pour  le  travail  quand  il 
n'en  retire  aucun  bénéfice  pendant 
long-tems.  Les  petits  garçons  qu'on 
met  en  apprentifTage  du  fonds  des  cha- 
rités publiques,  font  généralement  en- 
gagés à  fervir  au-delà  du  nombre  d'an- 
nées ordinaire  ,  &  quand  ils  en  fortent, 
ce  font  en  général  des  fainéans  &  de 
mauvais  fujets. 

Les  anciens  ne  connoiffbient  poinfe 
du  tout  les  apprentiifages  y  les  devoirs 
réciproques  de  maître  &  d'apprentiF, 
font  un  article  eonlidérable  dans  cha- 
que code  moderne ,  la  loi  romaine 
Îarde  un  profond  filenee  à  leur  égard,, 
e  ne  fâche  pas  de  mot  grec  ou  latin» 
(&  je  crois  pouvoir  halarder  d'aiTurer 
qu'il  n'y  en  a  point,  )  qui  exprime  l'idéq 
que  nous  attachons  au  mot  apprentif» 
celle  d'un  ferviteur  qui  s'engage  àtra^ 
v^iiller  d'un  métier  particulier  pour  1q 
bénéfice  d'un  maître,  durant  un  cer«. 
tain  nombre  d'années ,  à  condition  que 
ie  maître  lui  montrera  ce  métier. 

Les  longs  apprentiilages  font  abfo-* 
îument  inutiles.  Les  arts  méchaniques 
Supérieurs ,  tels  que  celui  d'horloger ,  J 
3\ç  contiennent  pas  des  niyfteres  qui 
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exigent  un  fl  long  cours  d'inftrudions* 
La  première  invention  des  horloges  & 
des  montres ,  l'invention  même  de  cer- 
tains intirumens  de  Thorlogerie  ,  font 
fans  doute  le  fruit  d'idées  profondes  & 
d'un  tems  coniidérable  ,  &  on  peut  les 
regarder,  à  julte  titre,  comme  les  plus 
heureux    etforts    de   l'elprit   humain; 
niais  une  fois  trouvées  &  bien  con(;ues, 
l'explicdtion  la  plus  complettc  qu'on  en 
peut  faire  à  un  jeune  homme,  pour  lui 
montrer  Tufage  des  iniirumens  &  la 
conlh'uï^ion  de  ces    belles  machines  > 
eil;    une  affaire  qui    ne  demande  que 
quelques  femaines  ;    peut -être  même 
feroit-ce  afîe^  de   quelques   jours.    Il 
n'en  faut  certainement  pas  davantage 
dans  les  métiers  intérieurs.  Il  ed  vrai 
t[u'on  n'y  acquiert  la  dextérité  de  î-a 
main  qu'avec  beaucoup  de  pratique  & 
d'expérience.    Mais  un  jeune  hom.me 
apportera  plus  de  diligence  &  d'atten-^ 
tion  dans  la, pratique,  fi  dès  les  com-- 
mencemens  il  travaille  comme  un  ou- 
Tîier  à  la  journée ,  s'il  eft  payé  à  pro^ 
portion  du  peu  d'ouvrage    qu'il  peut 
faire ,  &  qu'il  paye  à  fon  tour  ce  qu'il 
peut  gâter  par-mal-adreilt  ou  par  inex- 
périence.   Une  pareille  éducation  au- 
roit  eu  générai  plus  d'effet  ^  &  feroit 
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toujours  moins  ennuyeufe  &  moins 
coûteuie.  Véritablement"  le  maître  y 
perdroit  le  falaire  de  l'apprentif ,  qu'il 
épargne  aujourd'hui  fcpt  ans  de  fuite. 
Peut-être  qu'à  la  fin  l'apprentif  y  per- 
droit auffi  :  car  il  nuroit  plus  de  con- 
currens  dans  un  métier  qui  s'appren- 
droit  facilement,  &  quand  il  feroitun 
ouvrier  confommé ,  fon  lalaire  feroit 
moindre  qu'il  ne  l'eft  à  prélent.  La 
même  augmentation  de  concurrença 
réduiroit  les  profits  des  maîtres  aulfî 
bien  que  les  journées  des  ouvriers. 
Tous  les  arts ,  métiers  &  profeffions 
méchaniques  y  perdroient  j  mais  le  pu- 
blic y  gagneroit,  parce  que  tous  les  ar- 
tifans  vendroient  leurs  ouvrages  moins 
chers. 

Toutes  les  corporations ,  &  la  plupart 
de  leurs  loix,  ont  été  établies  pour  pré- 
venir cette  réduction  de  prix,  &  par 
conféquent  celle  du  falaire  &  du  pro- 
fit ,  en  arrêtant  la  concurrence  libre  qui 
Foccafionneroit  infailliblement.  Pour 
ériger  une  corporation,  il  ne  falloit 
anciennement  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe,  que  l'autorité  de  la  ville 
corporée  oà  elle  fe  formoit.  En  Ari- 
gleterre  il  falloit  encore  une  charte  du 
roi.  Mais  cette  prérogative  de  la  cou- 
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ronne  fembîe  avoir  été  rcfervce  plutôt 
pour  extorquer  l'argent  du  fujet,  que 
pour  défendre  la  liberté  commune  con- 
tre l'opprelfion  du  monopole.  En  payant 
une  Tomme  au  roi,  la  charte  étoit  ob- 
tenue fans  difficulté  ;  &  quand  une 
dalle  particulière  d'artifans  ou  de  mar- 
chands s'avifoit  d'agir  comme  corpo- 
ration fans  avoir  de  charte,  le  roi  ne 
perdoit  pas  toujours  pour  cela  ces 
tributs  bâtards  (comme  on  les  appel- 
loir):  car  ils  étoient  obligés  de  payer 
tous  les  ans  une  taxe  au  roi  pour  l'exer- 
cice de  leurs  privilèges  ufurpés.  L'inf- 
pc(5lion  immédiate  fur  toutes  les  cor- 
porations &  les  llatuts  qu'elles  jugeoient 
à  propos  de  faire  pour  fe  gouverner, 
appartcnoit  â  la  ville  corporée  où  elles 
étoient;  &  la  difcipline  à  laquelle  elles 
étoient  foumifes  regardoit  non  le  roi, 
mais  la  grande  corporation  dont  ces 
communautés  lubordonnées  faifoienc 
inembres  ou  parties. 

Le  gouvernement  des  villes  corpo- 
rées  fe  trouvoit  tout  entier  dans  les 
mains  des  marchands  &  des  artifans^ 
&  c'étoit  manifeftement  l'intérêt  de 
chaque  claife  de  ces  citoyens  d'empê- 
cher que  le  marché  ne  fût  trop  garni 
(comme  ils  s'expriment )  des  prgduC" 
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tions  particulières  de  fon  induftrie,. 
c'eft-à-dire,  de  le  tenir  en  réalité  coiif- 
tamment  dégarni.  Chaque'  cîalTe  s'em- 
preiroit  de  faire  des  regiemens  dans 
cette  vue  ;  &  pourvu  qu'on  la  lairsâc 
faire ,  elle  confentoit  volontiers  que  les 
autres  clafies  en.  iiifent  autant.  Il  eft 
vrai  qu'en  conféquence  de  ces  regie- 
mens, chaque  claife  étoit  obiigée  d'à- 
cheî:er  un  peu  plus  cher  dans  la  ville , 
les  marchandifes  des  autres  clalfes; 
mais  elle  leur  vendoit  lesiiennes  plus 
cher  auffi;  de  manière  que  tout  re- 
venoit  au  même,  &  qu'aucune  ne  per- 
doit  dans  I0  commerce  qu'elles  faifoient 
enfemble  dans  la  ville.  Mais  elles  ga- 
gnoient  toutes  gros  dans  leur  commer* 
ce  avec  la  campagne,  qui  eft celui  qui 
foutient  &  enrichit  les  villes. 

Chaque  ville  tire  de  la  campagne  tou- 
te ia'fubfiftanee  &  toutes  les  matières 
de  fon  induftrie  :  elle  les  paye  princi- 
palement en  deux  manières  j  1°.  en  y. 
renvoyant  une  partie  de  ces  matières 
travaillées  &  manufacturées  dont  le  prix 
augmente  en  ce  cas  du  falaire  des  ou- 
vriers &  des  profits  de  leurs  maîtres, 
ou  de'ceux  qui  les  emploient  immédiate- 
ment j  2°.  en  y  envoyant  une  partie 
des  pipdudioaçj  tant  brutes  que  ma-* 
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nufadlurées  ,  qui  lui  viennent  ,  foit 
des  autres  pays,  foit  des  parties  diftaa- 
tes  du  pays  même,  &  dont  le  prix 
augmente  en  ce  cas ,  du  falairc^  des  voi- 
turicrs  ou  des  mariniers ,  &  des  pro- 
fits des  marchands  qui  les  em.ploient. 
L^avantage  que  les  villes  tirent  de  leurs 
manufactures  ,  confifte  dans  le  gain 
qu'elles  font  fur  la  première  de  ces  deux 
branches  de  commerce  i  &  l'avantage 
de  leur  trafic  iiuérieur  &  extérieur  con- 
fifte dans  le  gain  qu'elles  font  fur  la 
féconde.  Tout  ce  qu'elles  gagnent  par 
ces*  deux  voies  fe  réduit  enj  faJaire  & 
eu  profits.  Par  conféquent  tous  les  ré- 
glemens  qui  tendent  à  faire  monter  le 
falaire  &  les  profits  plus  haut  qu'ils 
n'iroient  autrement,  tendant  auiîî  à 
donner  aux  villes  le  moyen  d'acheter 
une  plus  grande  quaiitité  du  produit 
du  travail  de  la  campagne  avec  une 
moindre  quantité  de  leur  propre  tra-. 
vail.  Ils  donnent  aux  marchands  & 
aux  artifans  des  villes  un  avantage  fur 
les  propriétaires ,  les  fermiers  &  les  ou- 
vriers de  la  campagne,  &  ils  rompent 
l'égalité  naturelle  qu'il  y  auroit  fans 
cela  dans  le  commerce  qu'elles  font 
entr'elles.  Tout  le  produit  annuel  du 
travail  de  la  fociété  fe  partage  annuel- 
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lement  entre  ces  deux  clafles  d'hom- 
mes.  Par  le  moyen  de  ces  réglemens  , 
il  en  échet  aux  habitans  des  villes 
une  part  plus  grolTe  qu'elle  ne  feroit 
fi  ces  réglemens  n'exiftotent  pas,  & 
celle  qui  échet  aux  habitans  de  la 
campagne  eft  moindre  qu'elle  ne  doit 
être  naturellement. 

Le  prix  qu'une  ville  paye  réellement 
pour  les  vivres  &  les  matières  qu'on 
y  porte  annuellement,  eft  la  quantité 
de  manufactures  &  d'autres  marchan- 
difes  qu'on  en  exporte  annuellement. 
Plus  ces  dernières  font  vendues  chè- 
res, plus  elle  acheté  les  premières  à 
bon  marché.  C'eft  ce  qui  rend  l'indut 
trie  des  villes  plus  avantageufe  que 
celle  de  la  campagne. 

Que  i'induftrie  exercée  dans  les  vil- 
les foit  plus  avantageufe  par -tout  eu 
Europe  que  celle  qu'on  exerce  à  la  cam- 
pagne ,  c'eft  une  chofe  dont  on  peut 
fe  convaincre  fans  entrer  dans  des  cal- 
culs rafinés.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'une 
obfervation  fort  fimple ,  &  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Nous  voyons  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  que  pour  une 
perfonne  qui  fait  fortune  par  l'induf- 
tiède  la  campagne,  c'eft-à- dire,  par 
iâ  culture  &  ramélioratioii  de  la  ter- 
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re ,  il  y  en  a  cent  qui  de  forts  petits 
commeiicemcns  ,  font  parvenus  à  de 
grandes  richeifes  par  le  commerce  & 
les  manuFadures,  qui  font  l'induftrie 
propre  aux  villes.  L'indultrie  eil  donc 
mieux  récompenfée  ,  &le  falaire  &  les 
profits  des  fonds  font  donc  plus  con- 
lldérables  dans  une  iituation  que  dans 
l'autre:  mais  les  fonds  &  le  travail 
cherchent  naturellement  l'emploi  le  plus 
avantageux.  De  là  vient  qu'ils  fe  ren- 
dent dans  les  villes,  &  défertent  les 
campagnes  autant  qu'ils  peuvent. 

Les  habitans  d'une  ville  étant  rat 
femblés  dans  le  même  lieu,  peuvent 
aifément  fe  liguer  enfemble.  Auiîî  voit- 
on  que  les  métiers  dont  on  fait  le  moins 
de  cas,  ont  été  incorporés.  Si  ce  n'efb 
pas  dans  une  ville,  c'eii  dans  une  au- 
tre j  &  dans  celles  où  ils  n'ont  jamais 
fait  corps,  Pefprit  de  corporation,  la 
jaloufic  contre  les  étrangers ,  &  la  répu- 
gnance à  prendre  des  apprentifs  ou  à 
communiquer  le  fecret  de  leur  art,  n« 
laiiîent  pas  de  dominer  généralement 
parmi  eux ,  au  point  qu'ils  favent  bien 
empêcher  par  des  aiTociations  &  des 
conventions  volontaires ,  cette  liberté 
de  concurrence  qu'ils  ne  peuvent  pré- 
venir par  des  ilatuts.    Ces  fortes  de^ 
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complots  (e  font  plus  aifément  dans  hs 
métiers  qui  n'exigent  qu'un  petit  nom- 
bre de  bras.  11  faut  peut-être  une  demi- 
douzaine  de  cardeurs  de  laine  pour 
donner  de  l'occupation  à  un  millier  de 
fileufes  &  detîlferands.  En  convenant 
de  ne  pas  prendre  d'apprentifs ,  ils 
peuvent  non- feulement  s'emparer  de 
tout  l'ouvrage  en  fe  faifant  employer 
feuls ,  mais  réduire  toute  la  manufac- 
ture dans  une  forte  d'efclavage  ,  par 
rapport  à  eux,  &  haulTer  le  prix  de 
leur  travail  bien  au-delà  de  ce  qu'il 
Tant. 

Les  habitans  de  la  campagne  vivant 
difperfés ,  il  ne  leur  eft  pas  facile  de  fe 
concerter  enfemble.  Non-feulement  ils 
n'ont  jamais  été  incorporés ,  mais  l'eC- 
prit  de  corporation  n'a  jamais  régné 
parmi  eux.  On  n'a  pas  cru  qu'il  fût 
befoin  d'apprentilfage  pour  mettre  au 
fait  l'agriculture ,  qui  eft  le  travail  dô 
la  campagne.  Cependant ,  après  ce 
qu'on  nomme  les  beaux  arts  &  les  pro- 
fellions  libérales,  iln'eft  peut-être  pas 
un  métier  qui  demande  une  aulîi  gran- 
de variété  de  connoiiTances  &  autant 
d'expérience.  Les  livres  innombrables 
écrits  fur  ee  fujet  dans  toutes  les  lan- 
gues 3  font  bien  voir  que  les,  nations 
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les  plus  fages  8c  les  plus  fa  vantes  n'ont 
jamais  regardé  cette  matière  cO'Uimo 
fort  aifée  à  entendre.  Or  nous  tente- 
rions vainement  de  puifer  dans  tons 
ces  livres  une  connoiliance  des  opéra- 
tions variées  &  compliquées  du  fer- 
mier, telle  que  la  polfedent  commu- 
nément les  fermiers  ordinaires ,  qiioi- 
qu'en  puilfent  dire  certains  auteurs 
fortméprifables  de  ces  livres,  qui  affec- 
tent quelquefois  de  parler  d'eux  avec 
dédain.  A  peine  y  a-t-il,  au  contraire, 
im  feul  art  méchaniquë  dont  on  ne 
puiiTe  développer  tous  les  procédés  dans 
un  pamphlet  de  quelques  pages,  auffi 
complettement  &  auffi  diltindement 
qu'il  eft  poffible  de  le  faire  avec  des 
mots  illuftrés  par  des  figures.  Dans  rhif- 
toire  des  arts  que  Tacadémie  desfcien- 
ces  de  Paris  publie  aduellement ,  plu- 
fîeurs  d'entr'eux  fe  trouvent  expliqués 
de  cette  manière.  D'ailleurs  la  direc- 
tion d'opérations  qui  doivent  varier 
félon  le  tems  qu'il  fait ,  &  félon  bien 
d'autres  accidens ,  exige  beaucoup  plus 
de  jugement  &  de  circonfpedion  que 
celle  d'opérations  qui  font  toujours  les 
mêmes  ou  à-peu-près  les  mêmes. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'art  du  fer- 
mier» ou  la  diretSion  générale  des  tra- 
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vauxdeliicanipagne,qi]ideiTi^ndebeaa- 
coupphis  d'intelligence  &  d'expérience 
que  la  plupart  des  arts  méchaniques: 
il  en  faut  auiii  davantage  danspiniieurs 
branches  inférieures  de  ce  travail.-  Ce- 
lui des  ouvriers  en  cuivre  &  en  fer ,  fe 
fait  avec  des  inftrumens  &  fur  des  ma- 
tières dont  rétat  ne  change  point  ou 
prefque  point:  mais  l'homme  qui  la- 
boure îa  terre  avec  un  attelage  de  che- 
vaux ou  de  bœufs,  travaille  avec  des 
inftrumens  dont  la  faute,  la  force  & 
la  difpofition  font  fort  différentes  en 
différentes  occafions.  L'état  des  matiè- 
res fur  lefqu'elles  il  travaille ,  eft  auiîî 
variable  que  celui  de  ces  indrumens» 
&  les  uns  &  les  autres  veulent  être  ma- 
niés avec  beaucoup  de  jugement  &  de 
difcrétion.  Quoiqu'on  regarde  com- 
munément un  homme  qui  laboure  la 
terre,  comme  un  modèle  de  ilupidité 
&  di'gnorance ,  il  manque  rarement  de 
ce  jugement  &  de  cette  prudence.  Vé- 
ritablement il  eft  moins  accoutumé  au 
commerce  focial  que  les  artifans  qui 
vivent  dans  les  villes:  ft  voix  &  fon 
langage  ont  plus  de  rudeife ,  &  on  a 
plus  de  peine  à  les  entendre,  quand  on 
n'y  eft  pas  fait.  Cependant  fon  efprit 
habitué  à  confidérer  une  plus  grande 
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variété  d'objets ,  ell,  généralement  par- 
lant ,  fort  fupcrieur  à  celui  des  ouvriers 
méchaniquts  ,  dont  toute  l'attention 
eil  occupée  du  matin  au  foir  à  Faire  une 
ou  deux  opérations  très-liraples.  Ceux 
que  leurs  aii'aires  ou  leur  curiofité  ont 
mis  à  portée  de  converfer  avec  le  bas 
peuple  de  la  campagne  &  celui  des  vil- 
les, lavent  combien  le  premier  l'em- 
porte fur  l'autre.  Auffi  à  la  Chine  & 
dans  rindoftan,  le  rang  &  le  falaire 
des  ouvriers  de  la  campagne  font,  à 
ce  qu'on  dit,  fupérieurs  à  ceux  de  la 
plupart  des  artifans  &  des  manufadu- 
riers,  &  il  en  feroitvrairemblablement 
de  même  par -tout,  fans  Fefprit  &  les 
loix  des  corporations. 

L'avantage  que  rindiiftrie  des  villes 
a  fur  celle  de  la  campagne  dans  toute 
l'Europe ,  n'eft  pourtant  pas  unique- 
ment l'eiiet  des  corporations  &  de  leurs 
loix.  Il  eft  foutenu  par  plufieurs  autres 
réglemens.  Les  gros  droits  fur  les  ma- 
nufaélures  étrangères  «Se  fur  les  mar- 
chandifes  importées  par  les  marchands 
étrangers ,  tendent  tous  au  même  but. 
Les  loix  des  corps  de  métiers',  mettent 
les  habitans  des  villes  dans  ie  cas  de 
hauifer  leurs  prix ,  fans  craindre  que  la 
concurrence  de  leurs  concitoyens  les 
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force  à  les  diminuer.  Les  autres  régie- 
mens  écartent  également  la  concurrence 
des  étrangers.  Le  furhauiîement  du 
prix  occafionné  par  ces  doubles  entra- 
ves ,  tombe  finalement  far  les  proprié- 
taires ,  les  fermiers  &  les  ouvriers  de 
la  campagne,  qui  rarement  fe  fontop- 
pofés  à  ces  fortes  de  monopoles.  Ils 
n'ont  communément  ni  la  volonté, 
ni  la  fermeté  néceifaires  pour  former 
une  contreîigue  ,  &  les  cjameurs  & 
lesraifons  fophiftiques  des  marchands 
Se  des  manufaduriers  ,  leur  perfua- 
dent  aifément  que  l'intérêt  d'une  par- 
tie, &  d'une  partie  fubordonnée,  eft 
l'intérêt  du  tout. 

Il  femble  que  la  fupériorité  de  l'in- 
duftrie  des  villes  fur  celle  de  la  cam- 
pagne ,  ait  été  plus  grande  autrefois 
dans  la  Grande-Bretagne  qu'elle  ne  l'eft 
à  préfent.  Le  falaire  du  travail  de  la 
campagne,  approche  davantage  aujour- 
d'hui de  celui  du  travail  des  munufec- 
tures  ,  &  les  profits  des  fonds  employés 
dans  Fagriculture ,  s'éloignent  moins  de 
ceux  des  fonds  employés  dans  le  com- 
merce Se  les  manufadures ,  qu'ils  ne  fai- 
ibient  dans  le  dernier  fiecle ,  Se  au  com- 
mencement de  celui-ci.  Cette  révolu- 
tion peut  être  regardée  comme  une 

conféquenc« 
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conféquence  nécelTaire ,  quoique  tar- 
dive ,  de  reiicouragement  extraordi- 
naire donné  à  Findultrie  des  villes.  Les 
fonds  qu'on  y  accumule ,  deviennent  iî 
confidérables  avec  le  tems ,  qu'on  ne 
peut  plus  les  employer  avec  le  même 
profit  dans  cette  induftrie  qui  a  fes  li- 
mites comme  toute  autre.  La  diminu- 
tion de  profit  dans  les  villes ,  force  les 
fonds  à  en  fortir  pour  paifer  dans  la 
campagne ,  où  ils  font  néceffairement 
monter  le  falaire  du  travail ,  parce  qu'ils 
y  occafionnent  une  demande  nouvelle 
de  ce  travail.  Ils  fe  répandent,  pout 
ainfi  dire ,  alors  fur  la  face  de  la  terres 
&  par  l'emploi  qui  s'en  fait  daiis  l'agri- 
culture, ils  font  rendus  en  partie  à  la 
campagne ,  aux  dépens  de  laquelle ,  ea 
bonne  partie ,  s'étoit  faite  leur  accumu- 
lation dans  les  villes.  Je  tâcherai  de 
faire  voir  ci-après,  que  par-tout  en  Eu- 
rope les  plus  grandes  améliorations  de 
la  campagne  font  dues  à  la  furabon- 
dance  des  fonds  originairement  accu- 
mulés dans  les  villes.  Je  tâcherai  de 
démontrer  en  même  tems,  que  ce  cours 
des  chofes ,  quoiqu'il  ait  élevé  certains 
pays  à  un  degré  confidérable  d'opu- 
lence ,  eft  en  lui-même  néceffairement 
ïent,  incertain,  fujetà  être  troublé  & 
Tome  L  M 
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interrompu  par  mille  accidens,  &  à  tous 
égards  contraire  à  Tordre  de  la  nature 
&  de  la  raifon.  Les  intérêts  ,  les  pré- 
jugés ,  les  loix  &  les  coutumes  qui  Font 
établi,  feront  expliqués  auflî  ample- 
ment Se  aufîi  clairement  que  je  le  pour- 
rai dans  le  troifieme  &  le  quatrième  li- 
vres de  cet  ouvrage. 

Les  gens  du  même  métier  fe  raffem- 
blent  rarement ,  même  pour  fe  divertir 
&  prendre  de  la  diiîîpation ,  fans  que 
la  converfation  aboutiiîb  à  une  conspi- 
ration contre  le  public,  ou  à  quelque 
invention  pour  renchérir  leur  ^travail. 
Véritablement  il  eft  impoffible  d'em- 
pêcher ces  aiTemblées  par  aucune  loi 
qui  foit  exécutable ,  &  qui  foit  compa- 
tible avec  la  liberté  Se  la  juftice.  Mais 
fi  les  loix  ne  peuvent  les  empêcher, 
elles  ne  doivent  rien  faire  pour  les  fa- 
ciliter ,  ni  à  plus  forte  raifon ,  pour  les 
rendre  nécelfaires. 

Un  règlement  qui  oblige  les  gen 
d'un  même  métier  â  configner  leur 
noms  &  leurs  domiciles  dans  un  re- 
giftre  public,  facilite  ces  aflemblées.  Il 
Ue  enfemble  les  individus  qui ,  fans 
cela,  ne  fe  feroient  jamais  connus,  & 
donne  à  chacun  d'eux  le  moyen  de  trou-^ 
ver  tous  les  autres. 
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Un  règlement  qui  les  autorife  à  fc 
taxer  eux-mêmes  pour  le  foulagcment 
de  leurs  pauvres,  de  leurs  malades ,  de 
leurs  veuves  &  de  leurs  orphelins ,  rend 
ces  aflemblées  néceiTaires  ,  parce  qu'ii 
leur  donne  un  intérêt  commun  à  con- 
duire. 

Une  incorporation  n'entraîne  pas 
feulement  la  nécelîité  des  alî'emblées , 
■elle  fait  que  la  pluralité  des  voix  lie 
tous  les  membres.  Dans  un  métier  li. 
fcre ,  il  ne  peut  fe  former  de  ligue  effi- 
cace que  par  le  confentement  unanime 
de  tous  ceux  qui  Fexercent,  &eHenç 
peut  durer  qu'autant  que  chacun  d'eux 
|îerlifte  dans  fon  avis.  Dans  un  corps 
de  métier ,  la  majorité  fera  palier  uîi 
flatut  accompagné  d'une  fanélion  pé- 
nale, qui  limitera  la  concurrence  d'u- 
ne manière  plus  efficace  &  plus  dura- 
laie  que  ne  le  feront  jamais  toutes  les 
conventions  volontaires. 

Ce  qu'on  dit  de  la  néceflité  des  cor- 
porations pour  maintenir  le  bon  ordre 
&la  police  dans  les  métiers ,  eil:  avancé 
fans  aucun  fondement.  La  véritable 
difcipline  &  la  plus  efficace  fur  les  ou- 
vriers, n'eft  pas  celle  de  leur  commu- 
nauté; mais  celle  qu'exercent  leurs  pra- 
tiques.   Ceft  la  crainte  de  les  perdra 
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qui  empêche  un  ouvrier  de  tromper ,  8c 
qui  le  corrige  de  fa  négligence.  Or  le 
privilège  exclufif  des  corps  de  métier 
aiFoiblit  néceflairement  cette  difcipline, 
puifqu'on  eft  obligé  de  fe  fervir  des 
membres  de  ces  corps,  qu'ils  travail- 
lent bien  ou  mal.  Ceft  pour  cette  rai- 
fon  que  plufieurs  grandes  villes  incor- 
porées ne  fourniflent  pas  un  ouvrier 
pailable  dans  quelques  métiers,  même 
des  plus  néceiîaires.  Si  on  veut  que 
l'ouvrage  ne  foit  pas  mauvais ,  il  faut 
le  commander  dans  les  fauxbourgs  où 
les  ouvriers ,  n'ayant  point  de  privilège 
exclufif,  ne  peuvent  rien  attendre  que 
de  leur  réputation  ;  &  quand  cet  ou- 
vrage eft  fait ,  il  faut  chercher  des  ex- 
pédions pour  le  faire  entrer  en  fraude 
dans  la  ville. 

Ceft  ainfi  que  la  police  de  l'Europe , 
en  limitant  la  concurrence  dans  cer- 
taines profeiîîons  à  un  plus  petit  nom- 
bre qu'il  ne  feroit  naturellement ,  oc- 
cafionne  une  inégalité  importante  dans 
la  répartition  du  total  des  avantages 
&  des  déîàvantages  des  diiférens  em- 
Iplois  du  travail  &  des  fonds. 

a**.  En  augmentant  en  certaines  pro- 
feffions  la  concurrence  au-delà  de  ce 
qu'elle  y  feroit  naturellement ,  elle  pro.  ' 
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diîit  une  autre  inégalité  d'un  genre  op- 
pofc  dans  cette  même  répartition. 

L'idée  de  l'importance  de  certaines 
profeiîîons  ,  &  la  crainte  qu'elles  ne 
mnnquaiTent  de  fujets,  ont  engagé  le 
public,  &  quelquefois  des  particuliers, 
à  fonder  des  pendons,  des  écoles,  des 
collèges,  desbourfes.  Sec.  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  gens  qu'on  y  "deftine; 
ce  qui  attire  dans  ces  profeiîîons  bien 
plus  de  monde  qu'il  n'y  en  auroit 
autrement.  C'eft  ainfi,  je  crois,  que 
prefque  tous  les  eccléfiaftiques  font 
élevés  dans  la  chrétienté.  Fort  peu  le 
font  [entièrement  à  leurs  frais.  Le 
teras  ,  l'ennui  8c  la  dépenfe  qu'il  en 
coûte  à  ceux-ci ,  n'ont  pas  toujours  une 
récom.penfe  proportionnée ,  parce  que 
réglife  regorge  de  fujets ,  qui ,  pour 
fubfilier ,  font  obligés  de  fe  contenter 
d'honoraires  fort  au  de/Tous  de  ceux  qui 
conviendroient  à  la  décence  de  leur 
état  &  à  la  nature  de  leur  éducation: 
d'où  il  arrive  que  la  concurrence  des 
pauvres  eccléiiailiques  enlevé  aux  ri- 
ches la  récompenfe  à  laquelle  ils  au- 
roient  droit  de  prétendre.  Sans  doute 
il  ne  feroit  pas  décent  de  comparer  un 
curé  ou  un  chapelain  avec  un  fimple 
artifan.    On  peut  cependant  regarder 
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juftement  îa  paye  des  premiers  com- 
me étant  de  même  nature  avec  celle 
du  dernier.  Tous  les  trois  font  payés 
de  leur  ouvrage ,  félon  le  contrat  qui 
fe  fait  entr'cux  &  leurs  fupérieurs  reC 
pedifs.  Cinq  marks ,  faifant  à-peu-près 
autant  d'argent  que  dix  livres  de  notre 
monnoie,  étoient  en  Angleterre,  après 
le  milieu  du  quatorzième  fiecle  ,  les 
appointemens  ordinaires  des  vicaires 
ou  des  prêtres  gagés  des  paroiiTes ,  com- 
me nous  le  voyons  par  divers  décret» 
de  conciles  nationaux.  Dans  ce  même 
lems,  on  fixa  la  paye  d'un  maître  ma- 
çon à  quatre  pences  par  jour  ,  valant 
un  fclieiing  de  notre  monnoie,  &  la 
journée  d'un  garqon  raaqon  à  5  pen- 
ces, qui  reviennent  à  9  pences  d'au- 
jourd'hui. Le  falaire  de  ces  deux  ou- 
vriers ,  en  fuppofant  qu'ils  fulTent  em- 
ployés conftamment,  étoit  de  beau- 
coup fupérieur  à  celui  d'un  vicaire  y  & 
pour  que  celui  d'un  maître  maqon  lut 
fût  égal,  il  faut  fuppofer  qu'il  n'auroit 
été  employé  que  les  deux  tiers  de  Tan- 
née. Par  le  12^  acte  parlementaire  de 
la  reine  Anne ,  c.  12,  il  eil  déclaré  que 
„  d'autant  que  faute  de  fubfiftance  & 
55  d'encouragement  pour  les  vicaires, 
les  vicariats  ont  été  aifez  mal  pour-  ^ 
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vus  en  différens  endroits,  l'évêque 
,3  eft  autorifé  à  leur  alîigner  par  un 
„  écrit  de  fa  main  &  fcellé  de  fon 
y^  fceau ,  des  appoiiitemens  ou  une  pen- 
53  fion  qui  n'excède  pas  cinquante  li- 
„  vres  fterl.  par  an ,  &  qui  n'aille  pas 
53  au-delibus  de  vingt  ".  On  compte 
que  quarante  livres  par  an  font  un  re- 
venu fort  honnête  pour  un  vicaire  i  & 
malgré  cet  aéte  du  parlement,  il  y  a 
pluueurs  vicariats  dont  la  portion 
ne  monte  pas  à  ao  liv.  Il  y  a  des  gar- 
çons cordonniers  à  Londres,  qui  ga- 
gnent quarante  livres  par  an ,  &  à  peine 
y  a-t-il  dans  cette  métropole  un  arti- 
fan  5  de  quelque  efpece  qu'il  foit ,  qui 
n'en  gagne  plus  de  vingt.  Cette  der- 
nière fomme ,  il  elt  vrai ,  n'excède  point 
ce  que  gagnent  fôuvent  les  fimples  ou- 
vriers dans  pluileurs  paroilTes  de  la  cam- 
pagne. Toutes  les  fois  que  lesloixont 
entrepris  de  régler  le  falaire  des  ou- 
vriers ,  £;'a  toujours  été  pour  le  batifcr 
plutôt  que  pour  l'augmenter.  Mais 
dans  pluileurs  occafjons,  elles  ont  tenté 
de  faire  un  meilleur  fort  aux  vicaires; 
8c  pour  l'honneur  de  l'églife ,  elles  ont 
voulu  obliger  les  curés  ou  redleurs  des 
paroilîes ,  à  leur  donner  quelque  chofe 
de  plus  que  la  miférable  fubfiftanGC 
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qu'ils  pouvoient  confentir  à  recevoir. 
Elles  femblent  n'avoir  pas  mieux  réuffi 
dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Jamais 
elles  n'ont  été  capables  d'empêcher  un 
homme  pr eiTé  par  la  mifere  &  forcé  par 
la  foule  des  compétiteurs ,  de  prendre 
moins  que  la  loi  ne  lui  accorde  :  comme 
elles  ne  peuvent  empêcher  les  ouvriers 
de  recevoir  au-delà  de  ce  qu'elle  pref- 
crit ,  lorfqu'il  y  aune  concurrence  con- 
traire de  la  part  de  ceux  qui,  pour  leur 
propre  plaifirou  leur  profit,  font  bien 
siifes  de  les  employer. 

Les  gros  bénéfices  &  les  grandes  di- 
gnités eccléfiaftiques  foutiennent  l'hon- 
Ticur  de  i'églife  ,  malgré  la  pauvreté 
d'une  partie  du  dergé  inférieur.  Le 
refpedl  qu'on  a  pour  cette  profefîion 
fait  aufîî  une  efpece  de  compenfation 
pour  la  modicité  de  la  récompenfe  pé- 
cuniaire. En  Angleterre  &  dans  tous  les 
pays  catholiques ,  la  loterie  de  I'églife 
cft  réellement  beaucoup  plus  avanta- 
geufe  que  néceifaire.  L'exemple  des 
cglifes  d'EcolTe ,  de  Genève ,  &  de  plu- 
iîeurs  autres  de  la  communion  protef- 
tante ,  peut  nous  convaincre  qu'un 
nombre  beau€oup  plus  grand  de  béné- 
fices médiocres,  attircroit  une  quan- 
tité fuffifante  d'hommes  favans,  dé- 
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cens  &  refpedables  dans  une  profeiîîon 
Il  honnête  &  où  Péducation  eft  iî  facile 
à  fe  procurer. 

Si  on  élevoit  aux  dépens  du  public 
une  égale  proportion  de  jeunes  gens 
dans  les  profeiîions  où  il  n'y  a  point 
de  bénéfices  ,  telles  que  celles  du  droit 
&  de  la  médecine,  la  concurrence  y  fe- 
roit  bientôt  fî  grande ,  que  le  métier 
n'en  vaudroit  plus  rien.  Ce  ne  feroit 
plus  la  peine  qu'un  homme  y  élevât  fon 
fils  à  Tes  propres  frais.  Elles  feroienè 
abandonnées  aux  enfans  entretenus  par 
les  charités  publiques ,  que  leur  mul- 
titude &  leurs  befoins  forceroient  à 
fe  contenter  d'une  vile  récompenfe; 
&  alors  ces  profeiîions  ,  aujourd'hui 
refpedées  ,  feroient  totalement  dé- 
gradées. 

L'état  où  elles  feroient  réduites  dans 
cette  hypothefe,  eft  juftement  celui  de 
cette  race  d'hommes  peu  fortunés  ,- 
qu'on  appelle  communément^eni  de  kt-^ 
très.  Dans  toute  l'Europe  on  élevé 
la  plupart  de  ceux  qui  le  deviennent , 
pour  i'églife  5  mais  diverfesraifons  s'op- 
pofent  enfuite  à  ce  qu'ils  entrent  dans 
les  ordres  \  ils  font  donc  généralement 
élevés  aux  dépens  du  public,  &  leur 
nombre  eft  par-tout  fi  grand ,  qu'ils  ne 
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peuvent  tirer  qu'une  chétive  récom« 
penfe  de  leur  travail. 

Avant  Finvention  de  l'imprimerie^ 
le  feul  emploi  par  lequel  un  homme  de. 
lettres  pouvoit  faire  quelque  chofe  de 
fes  talens,  étoit  celui  d'enfcigner  publi- 
quement, ou  de  communiquer  aux  au- 
tres les  connoiiîànees  curieufes  &  utiles 
qu'il  avoit  acquifes  j  &  cet  emploi  eft  ra- 
rement encore  aujourd'hui  plus  hono» 
rable ,  plus  utile ,  &  en  général  plus  lu- 
cratif que  celui  qu'a  occafionné  î'impri- 
merie, d'écrire  pour  unlibraire.Le  tems, 
rétude,le  génicsles  connoiâances  âc  l'ap- 
pîication  néceflaircs,  pour  être  un  exceU 
îent  profefîèur  dans  les  fciences,  égalent 
au  moins  ce  qull  faut  de  talens  pour 
former  les  plus  grands  praticiens  dans, 
îe  droit  Se  la  médecine.  Mais  larécom- 
penfe  ordinaire;d'un  profeiî'euréminent,. 
n'approche  pas  de  celle  d'un  avocat  ouî 
d'un  médecin,  parce  que  îe  métier da 
Fun  eft  furchargé  d'hommes  indigens 
qu'on  a  élevés  pour  lui  aux  frais  du 
public  5  au  lieu  qu'il  y  a  fort  peu  de 
îujets  dans  le  métier  des  autres ,  qui 
m'ayent  payé  leur  éducation  de  leurs; 
propres  deniers.  Cependant  quelque  lé- 
gère que  puiiTe  paroître  la  récompenfe 
é^  €eux  qui  eiîîeigiieiit  en  public  oy; 
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en  particulier,  elle  feroit  encore  beau- 
coup moindre  fî  le  marche  n'étoit  pas 
déchargé  de  la  concurrence  de  ces  gens 
de  lettres  encore  plus  indigens,  qui 
écrivent  pour  avoir  du  pain.  Avant  que 
Fart  de  l'imprimerie  fût  découvert,  les 
termes  d'écoliers  &  de  mendians  fem» 
blent  avoir  été  prefquefynonymes,'& 
il  paroit  que  les  redeurs  des  univerfités 
accordoient  fouvent  à  leurs  écoliers  la 
permifîion  de  mendier. 

Les  honoraires  des  favans  profeC- 
feurs ,  étoient  beaucoup  plus  confîdéra- 
blés  dans  l'antiquité ,  où  il  n'y  avoit 
point  de  ces  charitables  établiàèmens; 
pour  l'éducation  gratuite  des  jeunes 
gens  qui  fe  defiinent  aux  fciences.  Ifo- 
crate  ,  dans  ce  qu'on  appelle  fon  diC 
cours  contre  les  ibphiftes ,  reproche  si 
ceux  qui  enfeignoient  de  fon  tems,-  leur 
incottféquenee.  „  Ils  font,  dit- il ^  les 
35  plus  magnifiques  prom^sifes  à  leurs 
^  écoliers ,  &  ils  entreprennent  de  leur 
35  apprendre  à  être  fages ,.  à  être  heu=-. 
35.  reux ,  à  être  juftes  ;  &  en  échange 
ay  d'un  fî  important  fer  vice ,  ils  ne  de» 
35  mandent  que  la  rîiiférable  récom- 
55  penfe  de  quatre  à  cinq  mines.  Ceux 
35  qui  montrent  la  fageffe ,-  contmiïe- 1- 
.»  iK  doivent  aertaiiiement  être  fi§e^ 
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35  eux-mêmes  ;  mais  fi  quelqu'un  ven- 
^  doit  une  telle  marchandife  à  ce  prix, 
35  il  feroit  atteint  &  convaincu  de  la 
35  plus  évidente  folie  ".  Cet  orateur 
n'avoit  fûrement  pas  envie  d'exagérer 
la  récompenfe ,  &  on  ne  peut  fuppofer 
qu'elle  ait  été  moindre  qu'il  ne  la  re- 
préfente.  Quatre  mines  étoient  égales 
à  treize  livres  fix  fchelings  ôc  huit  pen- 
ces (299  liv.  iz  fols  de  France^ y  cinq 
mines  à  feize  livres  treize  fchelings  & 
quatre  pences  (^74  /r-^  î8/0-  La  ré- 
tribution ordinaire  des  habiles  fophif- 
tes  d'Athènes  ,  étoit  donc  alors  de 
cinq  mines  &  pas  moins.  îfocrate  en 
prenoit  dix  \  on  dit  qu'il  avoit  cent 
écoliers  lorfqu'il  enfeignoit  à  Athènes, 
&i  ce  nombre  ne  paroit  point  extraor- 
dinaire pour  une  iî  grande  ville  &  un 
profeifeur  (1  fameux,  qui  donnoit  des  le- 
vions de  rhétorique ,  celle  de  toutes  les 
fciences  qui  étoit  le  plus  à  la  mode  en 
ce  tems-là.  Un  cours  de  rhétorique 
d'un  an,  lui  valoit  donc  mille  mines, 
ôu  15:^:5  liv.  5  f.  8  d.  fterl.  (  environ 
^fooo  liv.  de  France^ y  auiîi  Plutarque 
dit-il  dans  un  autre  endroit ,  qu'il  fai- 
ibit  annuellement  mille  mines  de  fes 
îeqons.  Plufieurs  autres  grands  mai- 
tores  paroiiTent  avoir  fait  de  groiTes  for- 
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tunes  par  la  même  voie  dans  le  même 
tems.  Gorgias  fit  préfcnt  au  temple 
de  Delphes  de  fa  ftatue  en  or  mafîîf. 
Je  préfume  qu'il  ne  faut  pas  la  fuppo- 
fer  de  graudeurnaturelle.  Platon  nous 
le  repréfente,  ainfi  qu'Hippias  &  Prota- 
goras,  comme  vivant  fplendidement  & 
même  fa  (tu  eu  fe  ment.  On  dit  la  même 
chofe  de  Platon.  Ariftote ,  après  avoir 
été  précepteur  d'Alexandre,  &  très- 
magnifiquement-  récompenfé,  comme 
tout  le  monde  en  convient,  tant  par 
ce  prince  que  par  fon  père  Philippe', 
crut  néanmoins  que  c'étoit  encore  la 
peine  de  retourner  à  Athènes,  pour  y 
reprendre  fes  fondions  dans  fon  école. 
Il  y  a  grande  apparence  que  les  maî- 
tres des  fciences  étoientplus  rares  alors 
qu'ils  ne  le  furent  un  ou  deux  fiecles 
après,  lorfquela  concurrence  augmen- 
tant diminua  probablement  quelque 
ehofe  du  prix  de  leur  travail  &  de  l'ad- 
miration pour  leurs  perfonnes.  Cepen- 
dant les  plus  éminens  d'entr'eux  pa- 
roilfent  avoir  encore  joui  d'une  confi- 
dération  très-fupérieure  à  celles  dont 
jouiffent  aujourd'hui  nos  plus  habiles 
profeiîeurs  des  fciences.  Les  Athéniens 
chargèrent  l'académicien  Carnéade  & 
le  ftoïcien  Diogene  d'une  ambaflade 
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folemnelle  à  Rome  ;  &  quoiqu' Athè- 
nes fût  déchue  de  fon  ancienne  gran- 
deur, elle  étoit  encore  indépendante, 
&  formoit  une  république  confidéra- 
ble.  Comme  Carnéade  étoit  Babylo- 
nien de  naiilanee ,  &  que  jamais  peu- 
ple ne  fut  plus  jaloux  que  les  A  thé» 
niens  d'exclure  les  étrangers  des  em- 
plois publics,  on  peut  conclure  de  là,, 
qu'ils  faifoient  de  ce  philofophs  un  car 
tout  extraordinaire. 

A  tout  prendre  ,  cette  inégalité  eO: 
peut-être  plus  avantageufe  que  préju- 
diciable au  public.  Si  d'un  côté  elle 
dégrade  un  peu  la  proFeiîîon  de  mon- 
trer les  fciences",  de  l'autre ,  le  peu 
que  coûte  aujourd'hui  l'éducation  lit* 
téraire ,.  eft  fûrement  un  bien  qui  l'em- 
porte de  beaucoup  fur  ce  léger  incon- 
vénient. Le  public  en  retirer  oit  encore 
bien  plus  d'avantages,  11  la  conflitu- 
tion  de  ces  écoles  &  de  ces  collèges 
où  l'on  reçoit  l'éducation,  étoit  plusi 
raifonnable  qu'elle  n'elc  àpréfent  dans, 
toute  l'Europe. 

:?".  La  police  de  l'Europe,  en  met- 
tant obftaele  à  la  libre  circulation  dm 
travail  &  des  fonds  d"un  emploi  à  l'au- 
tre <Sc  d'un  lieu  à  l'autre,  occafîonne,, 
dans  certains  caâ>.  une  inégalité  ïmt 
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fâcbeufe  dans  le  total  des  avantages,  ^c. 

Le  ftatut  d'à ppr en tiifage  nuit  à  la  li- 
bre circulation  du  travail  d'un  emploi 
à  l'autre ,  dans  le  même  lieu.  Les  pri- 
vilèges exclufifs  des  corporations  i'em» 
pèchent  d'un  lieu  à  l'autre  jufques  dans 
le  même  emploi» 

Il  arrive  Ibuvent  que  tandis  que  les 
ouvriers  d'une  manufadlure  ont  de 
forts  falaires,  ceux  d'une  autre  font 
obligés  de  fe  contenter  de  la  fubilf^ 
tance  la  plus  maigre.  C'eft  que  l'une 
fe  trouvant  dans  l'état  d'avancement» 
demande  continuellement  plus  de  bras, 
&  que  l'autre  fe  trouvant  dans  le  dé- 
clin ,  en  a  toujours  trop.  Là ,  c'eft  la 
difstte,  (Scici,  c'eft  la  furabondance  de 
bras  qui  augmente  continuellement. 
Ces  deux  manufacflures  peuvent  être 
dans  la  même  ville,  ou  dans  le  même 
voifinage,  fans  pouvoir  fe  prêter  le 
moindre  fecours.  Le  ftatut  d'appren- 
tiifage  s'y  oppofe  dans  un  cas  ;  &  il  s'y 
oppofe  encore  dans  l'autre,  conjointe- 
ment avec  la  corporation  exclulive^^ 
Cependant  les  opérations  de  plufieurs^ 
înanufadures  différentes  fe  reflemblenf 
tellement ,  que  les  ouvriers  pourroient 
aifément  changer  de  métier  les  uns- 
avec  les  autres  a,  fl  ces  l©ix  abfurd.a& 
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ne  leur  lioient  pas  les  mains.  Par  exem- 
ple, Fart  de  faire  de  la  toile  unie,  & 
celui  de  faire  de  la  foie  unie,  font  pref- 
qu'entièrement  les  mêmes.  Celui  de 
faire  du  drap  uni  eft  un  peu  différent  ; 
mais  la  différence  eft  (i  peu  de  chofe, 
que  quelques  jours  fuffiroient  pour  met- 
tre paifablement  au  fait  de  la  befogiie 
un  ouvrier  en  toile  ou  en  foie.  Par 
conféquent ,  fi  une  de  ces  trois  manu- 
fadures  capitales  venoit  à  déchoir , 
les  ouvriers  pourroient  trouver  une 
relfource  dans  une  des  deux  autres  qui 
feroit  en  meilleure  pofture,  &  leur  Sa- 
laire ne  feroit  ni  û  haut  dans  celle  qui 
profpéreroit  ,  ni  fi  bas  dans  celle  qui 
tomber  oit.  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  en  An- 
gleterre un  ftatut  particulier,  qui  ouvre 
à  tout  le  monde  la  manufadure  de  toile; 
mais  comme  elle  n'efl  pas  fort  cultivée 
dans  la  plus  grande  partie  du  pays, 
elle  ne  peut  être  une  reffource  géné- 
rale pour  les  ouvriers  des  autres  ma- 
nufaâures  qui  tombent ,  &  il  ne  leur 
en  refte  pas  d'autre  que  celle  de  fe  ra- 
battre fur  la  paroilfe ,  ou  de  travailler 
comme  les  gens  de  peine  ;  travail  pour 
lequel  leurs  habitudes  les  rendent  beau- 
coup plus  ineptes  qu'ils  ne  le  font  pour 
toute  autre  forte  de  manufailures  qui 
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a  quelqu'analogie  avec  la  leur.  Auffi 
prennent-ils  généralement  le  parti  de 
"vivre  à  la  charge  de  la  paroifTe. 

Tout  ce  qui  arrête  la  libre  circula- 
tion du  travail,  d'un  emploi  à  l'autre, 
arrête  également  celle  des  fonds  qui 
peuvent  être  employés  dans  une  bran- 
che d'indullrie  dépendant  beaucoup  de 
celle  du  travail  qu'on  peut  y  mettre. 
Cependant  les  loix  des  corporations 
gênent  moins  la  libre  circulation  des 
fonds  d'un  endroit  à  l'autre ,  que  celle 
du  travail.  Il  eft  par -tout  beaucoup 
plus  facile  à  un  riche  marchand  d'ob- 
tenir le  privilège  de  commercer  dans 
une  ville  corporée  ,  qu'il  ne  i'eft  à  un 
pauvre  artifan  d'obtenir  celui  d'y  tra- 
vailler. 

Les  obftacles  que  les  loix  des  cor- 
porations mettent  à  la  libre  circulation 
du  travail ,  font,  je  penfe ,  communs 
à  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ceux 
qu'y  mettent  les  loix  concernant  les 
pauvres,  font,  autant  que  je  fâche,  par- 
ticuliers à  TAngleterre.  Ils  confiitent 
dans  la  difficulté  que  trouve  un  pau- 
vre homme  à  obtenir  la  permiffion  de 
s'établir,  ou  fimplement  celle  d'exer- 
cer foninduftrie,  dans-une  paroiife  au- 
tre que  la  fienne.   Il  n'y  a  que  le  tra- 
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vail  des  artifans  &  des  manufaduriefs 
qui  foit  gène  par  les  loix  des  corpora- 
tions. Celui  des  gens  de  peine  même, 
cft  gène  par  les  loix  qui  regardent  les 
pauvres.  Peut-être  n'eft-il  pas  inutile 
d'entrer  dans  quelques  détails  fur  la 
nailTance  ,  les  progrès  ,  &  l'état  aduel 
de  ce  défordre,  le  plus  grand,  peut- 
être  ,  de  tous  ceux  qui  régnent  dans  la 
police  d'Angleterre. 

La  dellruclion  des  monafteres  ayant 
privé  les  pauvres  des  charités  qu'ils  en 
rec^evoient  ,  on  fit  d'abord  quelques 
tentatives  infrudueufes  pour  leur  fou- 
îagement;  après  quoi  il  fut  décidé  par 
îe  4^®  ade  parlementaire  d'Eiifabeth, 
ch.  2,  que  chaque  paroiffe  feroit  tenue 
de  pourvoir  à  fes  pauvres,  &  qu'on  nom- 
îT.eroit  tous  les  ans  des  infpedeurs  qui , 
avec  les  margiiiliiers ,  léveroientfurla 
parolife  les  fommes  néceifairesà  cet  eifet. 

Ce  ftatLît  ayant  mis  chaque  paroiiTe 
dans  la  néceiÉté  indifpenfable  d'entre- 
tenir fes  pauvres ,  il  devint  affez  im- 
portant de  favoir  quels  étoient  ceux 
que  chaque  paroiffe  regarderoit  comme 
iiens.  La  queftion ,  après  quelque  va- 
riation ,  fut  enfin  décidée  par  le  i^* 
&  le  14®  ade  de  Charles  II,  où  il  fut 
dit  que  quarante  jours  de  réfidence 
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non  conteftée  fur  une  paroifle,  fuffi- 
roient  pour  en  être  ;  mais  que  fur  la 
plainte  faite  par  les  marguilliers  ou  les 
infpedeurs  des  pauvres  ,  deux  juges 
de  paix  pourroient  renvoyer  dans  cet 
intervalle  un  nouvel  habitant  fur  la 
dernière  paroilie  où  il  étoit  également 
établi,  à  moins  qu'il  ne  tint  à  rente  un 
bien  de  dix  livres  de  redevance  an- 
nuelle, ou  qu'il  ne  pût  donner  pour  la 
décharge  de  la  paroilie  où  il  arrivoit^ 
telle  fùrcté  que  ces  juges  de  paix  trou- 
veroient  fuffifante. 

On  dit  qu'on  abufa  de  ce  Ratiitpour 
commettre  certaines  fraudes,  les  offi- 
ciers de  paroiife  fubornant  leurs  pau- 
vres pour  qu'ils  ailaifent  clanueftine- 
ment  fur  une  autre  paroiiTe ,  &  qu'ils 
s'y  tiniTent  cachés  pendant  ûx  femai- 
nés;  féjour  qui  les  y  établiiroit  à  la  dé- 
charge de  celle  à  laquelle  ils  dévoient 
appartenir,  C'ed  pourquoi  le  premier 
ade  parlementaire  de  Jacques  II ,  itatua 
que  les  quarante  jours  ne  fe  conipte- 
roient  déforniais  que  du  jour  où  le  pau- 
vre donneroit  avis  par  écrit  aux  mar- 
gniliiers  ou  aux  infpeéleurs  de  la  pa- 
roilie où  il  venoit,  tant  du  lieu  de  fa 
demeure,  que  du  nombre  de  peribn- 
nes  dont  fa  famille  étoit  compofée. 
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Mais  il  fembîe  que  les  officiers  de  pa- 
roilTe  n'étoient  pas  toujours  plus  hon- 
nêtes à  l'égard  de  leurs  propres  pau- 
vres, qu'à  l'égard  de  ceux  des  autres  pa- 
roilTes ,  &  qu'ils  fe  prètoient  à  ces  fortes 
d'intrufions  en  recevant  l'avis  fans  fai- 
re enfuite  les  démarches  convenables. 
En  conféquence ,  comme  chaque  pa- 
roiiîien  avoit  intérêt  à  ce  que  fa  paroiife 
Tje  fut  pas  chargée  de  ces  intrus ,  il  fut 
ordonné  par  le  ^e  acle  de  Guillaume 
ÏÎI,  que  les  fix  femaines.de  réfidence 
lie  feroient  plus  comptées  que  du  jour 
où  l'avertiiTement  donné  pour  le  pau- 
vre feroit  publié  j  publication  qui  fe 
feroitdans  Féglife,  un  dimanche,  im- 
médiatement après  le  fervice  divin. 

"  Au  bout  du  compte,  dit  le  doc- 
5,  teur  Burn,  il  eil  rare  qu'un  pauvre 
33  gngnele  droit  d'appartenir  aune  nou- 
53  velle  paroiife ,  depuis  qu'il  faut  qua- 
35  rante  jours  de  réiidence,  à  dater  de 
55  la  publication  de  l'avis  qu'il  a  donné 
53  par  écrit  i  &le  butdes  adesn'eftpas 
35  tant  qu'il  s'y  étabîilfe ,  que  d'erapè- 
53  cher  qu'il  ne  le  falTe  clsndeftinement. 
53  Car  celai  qui  donne  fa  déclaration  par 
55  écrit,  donne  feulement  à  la  paroiife  le 
53  moyen  de  le  renvoyer.  Mais  s'il  e H; 
53  dans  une   fituatioii  à  faire  douter 
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,j  qu'on  puiire  le  renvoyer  aduelle- 
,5  ment ,  fa  déclaration  forcera  la  pa* 
„  roiife  ou  à  l'y  laiJÛfer  prendre  racine, 
3,  en  ne  le  troublant  point  pendant  ces 
„  quarante  jours  de  réfidence,  ou  à 
^  foutenir  un  procès ,  fi  elle  prend  le 
5,  parti  de  s'en  débarraifer  ". 

Un  pareil  ftatut  ôtoit  donc  prefqu'ab- 
folument  à  un  pauvre  la  reffourcc  de  s'é- 
tablir à  l'ancienne  manière  par  une  réfî- 
dence  de  fix  femaines.  Mais  afin  qu'il  ne 
parût  pas  interdire  au|  bas  peuple  tout 
palfage d'une paroiffe à  l'autre,  ilavoit 
quatre  autres  voies  pour  gagner  J'éta- 
bliiTement,  fans  qu'il  y  eût  d'avertiflè- 
ment  donné  ou  publié.  La  première  étoit; 
d'être  taxé  à  la  paroilTe ,  &  de  payer  la  ta- 
xe ;  la  féconde ,  d'y  être  élu  officier  de  la 
paroifTe,  &  d'en  faire  les  fondions  pen- 
dant un  an  >  la  troifieme ,  d'y  fervir  eti 
qualité d'apprentiFj  &la  quatrième,  d'y 
entrer  en  condition  pour  un  an ,  &  de 
continuer  tout  ce  tems  là  le  (même  fer- 
vice  domeftique. 

Perfonne  ne  peut  gagner  d'établif- 
femens.  par  les  deux  premières  voies, 
que  du  fait  public  de  toute  la  paroilTe , 
qui  eft  trop  attentive  aux  conféquen- 
ces  pour  adopter  un  nouveau  venu , 
qui  ne  peut  vivre  que  de  fon  travail,! 
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foit  en  le  taxant ,  foit  en  le  choifilTant 
pour  un  de  fes  officiers. 

Les  deuxdernieres  voies  ne  peuvent 
guère  convenir  à  un  homme  marié. 
Rarement  les  apprentifs  le  font,  &  il 
cft  expreifément  porté  qu'aucun  do- 
meiiique  marié  ne  gagnera  l'établiiTe- 
ment  en  fe  mettant  en  fervice  pour  un 
an.  Quant  aux  domeftiques  non  ma- 
riés 5  le  principal  eiîet  du  règlement  qui 
les  adjuge  à  la  paroiife  où  ils  ont  fervi 
une  année  entière,  a  été,  d'abolir  en 
grande  partie  l'ancienne  mode  de  les 
prendre  pour  un  an  5  mode  qui  s'étoit 
fi  bien  établie  en  Angleterre,  que  s'il 
n'y  a  point  de  terme  convenu ,  la  loi 
entend  encore  aujourd'hui  que  c'eft 
pour  celui-là  5  mais  les  maîtres  ne  font 
pas  obligés  de  procurer  à  leurs  domef- 
tiques  un  droit  fur  les  fecours  de  la 
paroiiTe  en  les  louant  pour  un  an ,  & 
les  domefliques  nefe  foucientpas  tou- 
jours de  fe  louer  ainfia  parce  que  le  der- 
nierétabliflement  d'un  homme  dans  une 
paroiiTe  annuilant  tous  les  précédens, 
ils  peuvent  perdre  par-là  celui  qu'ils 
ont  d'origine  dans  le  lieu  de  leur  naif- 
fance  parmi  leurs  parens  &  leurs  amis. 

îl  eil  évident  qu'aucun  ouvrier  in-  t 
dépendant  >  artifan  ou  autre  «  ne  vou- 
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droit  gagner  rétabliffement  par  l'ap- 
prciitilTage  ou  le  fervice  domeftique. 
Lors  donc  qu'il  portoit  fou  indultrie 
dans  une  nouvelle  paroilfe,  il  s'expoloit, 
avec  la  meilleure  fauté  &  les  meilleu* 
res  dirpofitions  pour  le  travail ,  à  être 
renvoyé  par  le  caprice  d'un  marguillier 
ou  d'un  infpedeur ,  à  moins  qu'il  n'eût 
un  tencment  de  dix  livres  de  rente; 
cliofe  impolîible  à  un  homme  qui  vic 
uniquement  de  l'ouvrage  defes  mains; 
ou  à  moins  qu'il  ne  fût  en  état  de  don- 
ner pour  la  décharge  de  la  paroilfe  une 
fureté  fuffifante  à  relHmation  de  deux 
jugets  de  paix.  Cette  fureté  eft  kiiTée  en- 
tièrement à  leur  difcrétion  ;  mais  la 
moindre  qu'ils  puiifent  demander  eft  de 
trente  livres,  puifqu'il  a  été  réglé  que 
racquiOtion  d'un  franc-fief  qui  vaudroie 
moins  de  trente  livres,  ne  peut  don- 
ner rétabliifement ,  par  laraifon  qu'eU 
le  ne  fuffit  pas  pour  la  décharge  de  la 
paroiffe.  Or  à  peine  trouvera-t-on  par- 
mi ceux  qui  vivent  de  kur  travail ,  uii 
homme  en  état  de  fournir  une  pareille 
fureté  ;  &  fouvent  on  en  QxigQ  une  plus 
confidérable. 

Pour  rendre  en  quelque  forte  au  tra- 
vail fa  libre  circulation  prefque  tota- 
lement arrêtée  par  ces  ftatuts,  ons'eH 
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avifé  de  Fiiivention  des  certificats.  Par 
le  8^  &  le  9^  ades  de  Guillaume  III ,  il 
fut  réglé  que  fî  quelqu'un  fortant  d'une 
paroiiTe  où  il  étoit  également  établi ,  eu 
apportoit  un  certificat  figné  des  mar^ 
guiiiiers  &  des  infpecleurs ,  &  approu- 
vé par  deux  juges  de  paix ,  toute  autre 
paroifle  feroit  obligée  de  le  recevoir  : 
qu'aucune  ne  pourroitle  renvoyer  fous 
le  prétexte  du  danger  qu'il  ne  vînt  à  fa 
charge  ;  mais  feulement  dans  le  cas  ou 
il  Y  viendroit  aduellement  ;  &  que  dans 
ce  cas ,  la  paroiffe  qui  avoit  accordé  le 
certificat ,  feroit  tenue  de  payer  la  dé- 
penfe ,  tant  de  fon  entretien  que  de  fou 
changement  de  domicile.  Et  pour  don- 
ner pleine  fureté  à  la  paroifle  où  une 
perfonne  munie  d'un  certificat  vien- 
droit réfider  ,  le  même  ftatut  ordonne 
qu'elle  ne  pourra  y  gagner  l'établiffe- 
ment  que  par  untenement  de  dix  livres 
ilerl.  par  an ,  ou  par  une  charge  ou  offi- 
ce de  la  paroilfe ,  qu'elle  aura  exercée 
pour  fon  propre  compte  pendant  l'efpa- 
ce  d'un  an.  Par  conféquent  elle  ne  peut 
plus  le  gagner  ni  par  une  déclaration 
de  fon  changement,  ni  par  le  iervice 
domeilique ,  ni  par  l'apprentiffage ,  ni 
en  payant  la  taxe  delà  paroiffe.  Le  ï%q 
nfte  de  la  reine  Anne  exclut  auiîî  del'é- 

tablilTement 


BES  Nat  I ONS.  Liv.  I.  Chap.  X.    Stgf 

tablilTenient  les  domeftiqiies  &  les  ap- 
preiuifs  de  ceux  qui  rclidenc  dans  une 
paroilTe  en  vertu  d'un  certificat. 

Une  obfervation  fort  judicieufe  du 
docteur  Burn  peut  nous  apprendre  à 
quel  point  cette  invention  a  rétabli  la 
libre  circulation   du  travail,   prefque 
anéantie  par  les  (latuts  qui  avoient  pré- 
cédé.   "  Il  ed  aifé  de  voir  ,  dit-il ,  qu'il 
,^  y  a  de  bonnes  raifons  pour  deman- 
55  der  des  certificats  aux  perfonncs  qui 
33  viennent  s'établir  dans  un  endroit, 
53  favoir,  pour  que  ceux  qui  demeurent 
55  fous  elle  ne  puiiTent  gagner  l'établif. 
55  fement  ni  par  Tapprentiirage ,  ni  par 
53  le  fervice  domeftique,    ni  en  don- 
5,  nant  avis  par  écrit  de  leur  change- 
5,  ment,  ni  en  payant  la  taxe  de  la  pa- 
53  roiffe;  pour  qu'elles  ne  puilfent  éta- 
55  blir  ni  leurs  apprentifs,  ni  leurs  do- 
5j  meftiquesi  pour  que  fi  elles  viennent 
53  à  la  charge  de  la  pareifîe,  on  fâche 
^  certainement  où    les   renvoyer,  & 
55  que  la  paroifTe  foit  rembourfée  des 
53  frais  qu'elle  aura  faits  pour  leur  dé- 
35  ménagement  &  leur  entretien  j    & 
5.3  pour  que  s'ils  tombent  malades,  & 
,3  qu'ils  fbient  hors  d'état  d'être  tranf- 
53  portés ,   la  paroiiTe  qui  a  délivré  le 
53  certificat  les  entretienne  i  toutes  cho« 
Tom  I.  N  . 
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35  fes  qui  n'auroient  pas  lieu  fans  le  eer- 
33  tificat.  Mais  ces  rai  Ions,  bonnes  pour 
„  exiger  des  certificats ,  font  encore 
33  bonnes  pour  que  les  paroiiFes  n'en  ac- 
3j  cordent  point  dans  les  cas  ordinai- 
33  res.  Car  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'à 
33  la  place  de  ceux  qui  les  quitteroient, 
33  elles  en  aurolent  d'autres  également 
33  munis  de  certificats  &  en  plus  mau- 
33  vais  état  ".  Le  fens  de  cette  obferva- 
tion  paroit  être  que  les  certificats  doi- 
vent toujours  être  demandés  par  lapa- 
roiife  où  un  homme  pauvre  vient  réfi- 
der,  &  qu'ils  doivent  s'accorder  ra- 
rement par  celle  qu'il  fe  propofe  de 
quitter. 

Quoiqu'un  certificat  n'emporte  pas 
une  atteilation de  bonne  conduite,  8c 
qu'il  porte  fimpîement  qu'un  homme 
appartient  réellement  à  telle  paroifle  ,  il 
dépend  des  officiers  de  la  paroifle  de 
le  donner  ou  de  le  refufer.  On  propo- 
ia  autrefois ,  dit  le  docleur  Burn ,  de 
contraindre  par  une  ordonnance  les 
înarguilîiers  &  les  infpedeurs  à  ligner 
un  certificat  j  mai?  la  proportion  fut 
rejetée  comme  une  entreprife  fort 
étrange. 

La  grande  inégalité -du  prix  du  tra- 
vail qu'on  trouve  ibuvenc  en  Angleter- 
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re  dans  des  lieux  qui  ne  font  pas  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  vient  probable- 
ment des  obftacles  que  les  loix  d'éta- 
blilTemens  oppofent  à  un  homme  pau- 
vre qui  voudroittranfporter  fon  induf. 
trie  d'une  paroiffc  à  Pautre  fans  certi- 
ficat. On  fermera  bien  les  yeux  fur  un 
garqon  qui  fera  bien  portant  &  labo- 
rieux ,  &  on  fouffrira  qu'il  réfîde  fans 
certificat;  mais  il  eft  fôr  que  la  plupart 
des  parôiifes  ne  manqueront  pas  de  ren- 
voyer un  bon  ouvrier  qui  aura  femme 
&  enfans ,  8c  le  garçon  même  qu'elles 
toléroient ,  s'il  vient  à  fe  marier.  De 
là  il  réfulte  que  la  difette  de  bras  dans 
une  paroilfe  ne  peut  pas  être  toujours 
corrigée  parla  furabondance  qui  règne 
dans  une  autrejcomme  elle  Teft  en  Eco^. 
fe,  &,  à  ce  que  je  penfe,  dans  tous 
les  autres  pays  du  monde  ,  où  il  n'y  a 
point  de  difficulté  de  s'établir.  On  peut 
voir  par- tout  lefalairedu  travail  hauf- 
fer  dans  le  voifinage  des  grandes  villes 
ou  dans  les  endroits  qui  ont  befoin  d'u- 
ne quantité  de  bras  extraordinaire  ,  & 
on  peut  le  voir  baiiTer  graduellement 
à  proportion  de  la  diftance  de  ces  lieux 
jufqu'à  ce  qu'il  trouve  le  niveau  avec 
le  taux  ordinaire  de  la  campagne;  oit 
n$  voit  de  différences  brufqiies  &  étran^ 

N  ^        . 
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ges  de  falaire  dans  les  lieux  voifîns 
qu'en  Angleterre ,  où  il  cit  fouvent 
plus  difficile  à  un  homme  pauvre  de 
pafTer  les  limites  artificielles  d'une  pa- 
roifTe ,  que  de  paifer  un  bras  de  mer  ou 
de  franchir  de  hautes  montagnes,  li- 
mites naturelles  qui  font  quelquefois 
la  réparation  des  difFérens  prix  du  tra- 
vail dans  les  autres  pays. 

Faire  fortir  un  homme  qui  n'a  fait 
aucun  mal  d'une  paroiiTe  où  il  -veut  ré- 
fîder ,  c'eft  une  violation  manifefte  de 
la  julhce  Se  de  la  liberté  naturelle. 
Cependant  le  bas  peuple  d'Angleterre 
qui  eft  fi  jaloux  de  fa  liberté ,  mais  qui 
n'entend  pas  mieux  que  celui  des  au- 
tres pays  en  quoi  elle  confifte,  fouifre 
depuis  plus  de  cent  ans  cette  opprefîîou 
fans  y  chercher  de  remède.  Des  gens 
fenfés  s'en  font  plaints  quelquefois 
comme  d'un  grief  public;  mais  le  peu- 
ple ne  s'eft  jamais  récrié  là-deflus 
comme  contre  les  Warrants  généraux; 
pratique  abuiive  ,  fans  contredit ,  mais 
qui  n'étoit  pas  de  nature  à  occafionner 
une  oppreiîion  générale.  Je  hafarderai 
d'avancer  qu'à  peine  fe  trouve-t-il  en 
Angleterre  un  feul  homme  pauvre  âgé 
de  quarante  ans ,  qui ,  dans  quelque 
jartie  de  fa  vie,  u'ait  relTenti  la  plus 
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cruelle  oppreffioii  en   conféquence  de 
ecsloix  il  mal  imaginées. 

Je  finirai  ce  long  chapitre  en  obfer- 
vant  qu'on  ell  revenu  de  lufage  ancien 
de  taxer  le  falaire  ;  ce  qu'on  a  faitd^a- 
bord  par  des  loix  générales  qui  s'cten- 
doienc  iur  tout  le  royaume,  &  eniiii- 
to  par  des  ordres  particuliers  des  juge? 
de  paix  dans  chaque  comté.  '"'  Après 
„  plus  de  400  ans  d'expérience,  dit  la 
„  docteur  Burn,  il  eft  teras  derenon- 


„  cet   à  Vidée  d'aiîujettir  à  des  régie- 


mens  flrids  ce  qui,  de  fa  nature  , 
paroit  incapable  d'aucune  limitatioa 
précife.  Car  Ci  toutes  les  perfonnes 
qui  travaillent  dans  le  même  genre 
^  ne  pouvoient  prétendre  qu'au  même 
53  falaire,  il  n^  aiiroit  plus  d'émula- 
5,  tion,  plus  de  carrière  pour  iluduf- 
53  trie  i&le  génie". 

On  entreprend  cependant  encore 
quelquefois  de  régler  par  des  acles  du 
parlem.ent  le  falaire  de  certains  métiery^, 
en  certains  lieux  particuliers.  C'elfc 
ainli  que  le  ge  ade  de  George  Ilï  dé- 
fend, fous  de  groifes  peines,  aux  mai- 
gres tailleurs  de  Londres  &  de  cinq  mil- 
:les  à  la  ronde,  de  donner,  8c  àlerirs 
ouvriers  de  recevoir  ,  plus  de  deux 
ichelings  fept  pences  &  demie  par  ]oiir5.. 
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excepté  dans  le  cas  d'un   deuil  géné- 
ral.   Toutes  les  fois  que  la  législation 
fe  mêle  de  régler  les  différends  entre  les 
maîtres  &  leurs  ouvriers ,  elle  eft  con- 
feillée  par  les  maîtres.  AinCi  quand  le 
règlement  fe  trouve  en  faveur  des  ou- 
vriers, il  eft  toujours  juite  &  équita- 
ble ;  mais  il  ne  l'eft  pas  toujours  quand 
il  favorife  les  maîtres.   La  loi  qui  dans 
différens  métiers  oblige  ceux-ci  à  payer 
leurs  ouvriers  en  argent  &  non  en  mar- 
chandifes,  eft  tout-à-fait  jufte  &  équi- 
table.   Elle  n'eft  pas  réellement  dure 
pour  les  maîtres  ',  elle  leur  impoie  feu- 
lement la  néceilîté  de  payer  en  argent 
ce  qu'ils    prétendoient    payer,    mais 
qu'ils  ne  payoient  pas  toujours  en  mar- 
ehandifes.  Cette  loi  eft  en  faveur  des 
euvriers.  Le  g®  ade  de  George  ïlî  eft 
en  faveur  des  maîtres.  Lorl'que  ces  der- 
niers confpirentenfemble  pour  réduire 
k  falaire  de  leurs  ouvriers,  ils  s'enga- 
gent communément  fous  telle  peine  à 
ne  pas  leur  donner  au  -  delà  d'un  cer- 
tain prix.  Si  les  ouvriers  formoient  une 
confpiration  contraire  ,  &  qu'ils  s'enga- 
geaiTcnt  de  même  fous  une  peine,  à  ne 
pas  travailler  à  un  certain  prix,  la  loi 
les  puniroit  févérement ,  &  fi  elle  agif^ 
foit  impartialement  j  elle  traiteroit  les 
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maîtres  de  la  même  manière.  Mais  le 
gc  ade  de  George  III  autorifc  par  la 
loi  le  règlement  même  que  les  maîtres 
veulent  quelquefois  établir  par  leurs 
complots.  Les  ouvriers  fe  plaignent 
avec  grande  raifon ,  qu'il  met  les  plus 
induftrieux  &  les  plus  capables  d'en- 
tr'eux  lur  le  même  pied  que  les  plus 
médiocres. 

C'étoit  encore  l'ufage  anciennement: 
de  régler  les  profits  des  marchands  & 
trafiquans  ,  en  taxant  le  prix  tant  des 
vivres  que  des  autres  marchaudifcs. 
La  taxe  du  pain  eil  le  feul  veftige  qui 
en  relte  aujourd'hui.  Peut-  être  con- 
vient-il de  le  taxer  où  il  y  a  corpora- 
tion exclufive ,  mai^  où  il  n'y  en  a 
point ,  le  prix  en  fera  beaucoup  mieux 
réglé  par  la  concurrence  que  par  au- 
"  cune  taxe.  La  méthode  d'aiîeoir  le  prix 
du  pain  étabUe  par  le  5 1^  a<fte  de  Geor- 
ge II,  ne  pouvoit  être  pratiquée  eu 
tcoife ,  par  un  défaut  de  la  loi  dont 
l'exécution  dépendoit  de  l'office  de 
clerc  du  marché  qui  n'y  exiftoit 
point.  On  lailfa  fublliter  ce  défaut  juf-' 
qu'au  ^^  ade  de  George  lïï.  On  s'étoit 
paie  d'à Teoir  le  prix  du  pain  fans  au- 
cun inconvénient  fenfible  ,  &  depuis 
que  cette  affiette  eft  établie ,  ou  ne  voit 
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pas  qu'elle  ?dt  produit  aucun  avantage 
îenîîble,  dans  lepeu  d'eaciroits  où  elle 
a  lieu.  Les  boulangers  font  cependant 
un  corps  de  métier  dans  la  plupart  des 
villes  d'Ecoiîe,  &  réclament  des  privi- 
lèges excluGfs,  qui,  à  la  vérité,  n'y 
font  pas  fort  refpedlés. 

La  proportion  entre  les  différens 
taux  tant  du  falaire  que  des  profits 
dans  les  différens  endroits  du  travail  & 
des  fonds,  paroît: ,  ainfi  que  nous  Pa- 
vons déjà  obfervé ,  n'être  pas  beaucoup 
affedée  par  la  richeffe  ou  la  pauvreté, 
par  rétac  progreffif,  ftatioiniaire  on 
rétrograde  de  la  fociété.  Quoique  ces 
fortes  de  révolutions  dans  laproipéri- 
té  publique  affecftent  le  taux  général  du 
falaire  &  celui  des  profits ,  elles  finif. 
fent  par  les  aifeder,  également  tous  les 
deux.  La  proportion  entr'eux  doit  donc 
refter  la  même ,  &  ces  révolutions  ne 
peuvent  faltérer  du  moins  pour  long- 
tems. 


F  I  N  du  premier  volume. 
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